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OBSERVATIONS 

SUR QUXtQUBS PASSAOIJI 

DD GOUfIS D'HISTOIRE DKS ÉTATS EUROPÉENS; 
Pae M..l« barom m ZAGIf. 

I.. 

Au vol. VU y p. 291 du Cours d'hialoire dea ëtatt 
EuTopc^ens , il est fait mention de la disparution subite 
<lu hareng dans la mer du Nord, de sa grande pèche 
en Hollande y de sa salaison et du caquage intenté par 
BeukelsBOon. On dit dans une note que , depuis ISSfi, 
il a iié fait mention de harengs sales 2 on y cite 
Gkrk£n , Cod% dipU Brandeb. Voici ce que Ton 
pourrait ajouter à ce sujet* 

Parmi les manuscrils rares de la bibliothèque des 
Célestins, à Paris^ il y en avait un qui portait le titre t 
Le Songe du vieil Pèlerin* Le célèbre et savant cai*di- 
nal Du Perron en faisait tant de cm, qu'il allait souvent 
aux Cclestins exprès pour le lire. L'auteur en était Phi- 
lippe de Maizières) il naquit en Picardie^ l'an 1327 ^ f 
au chftteau de Maiaières. Après avoir porté quelque 
temps les armes en Sicile, il fut chanoine) de l'élise 
d'Amiens, Au bout de six ans do rt!stdehce , il fit » 
par dévotion, le voyage de la Terre-sainte d'où il passa 

* M. WrisS, \t lavant, judicieux et infAtigible colUborAleur do 
U Biographie univerielU, flu cette ntîtanoe à lUnii^e 1S12. iVoUr 
Je i*aute9tr dn Coun, 

XVII. i 
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en Chypre.- Hugue^de -Irudg^iuip^ /<|ai y régnait 
alors 9 lui fit un accueil très-favorable, et, après la 
mort de ce prince, Pierre^ son fils , l'éleva à la dignité 
de chancelier du royaume, vers l'an 1366. Il retourna 
en Fr^mce» Ghaples Y lui donna une grosse- pension , 

et Fhonora d'une place dans son conseil; enfin, fa- 

* 

tigué des intrigués de la cour et de l'embarras des 
affaires , il se retira chez les Gélestins ^ et y vécut 
encore vingt-cinq ans, observant leur règle avec la 
detnîère exaditnde. il îxidtirut 'en l^Ofr. 
> Le Songe du vieil Pèlerin est àéd'iê k Gharleà^ VI ^ ; 
il est divisé en trois livres. Le ^ujet est tiiie exposition 
touchante des lû^aiÉ dont les toyatinies chrétiens, et 
principalement c^lui de France , 'étaient ttlotà aflËîgés. 
Dans le neavième chapitM du' plumier Uvre> on trefu ve 
nae descriptioiKi .irè&-curieuse et «nfimment intéres'- 
santé de la pèche du hareng qalse>fàisaft en ce temps- 
là dans là .mec Baltique* L'autèiir, en allant en Prnsse 
par mer y fut témoin de cette pèche* Voici comme il 
lai dëcriA : 

. a Entré le roja^me de Nôi^vegue et de Danemarc j 
« à ÙD. brasi de. k.'graht mer cpii départ Tisle et 
4i royahnte de' Notvegae' de :1a terre ferme et du 
« tay^nimàf Daaemaro, lequel bras de mer partout 
« eiftroit'^duife' quinze lieues^ et n'a le dit br£^ de 
« mer de lat^eur ipie une lieae od- deux. £€ comme 
« Dicm Fa ordonné , son ancelle nature onvirant deux 
(( mois de l'an et non plus , c'est à sçavoir en sep- 
<^ tembre et en octobre^ le herent fait son passage de 

»■ Doot il a éié gouverneur. Note de i'auleur nu Cours. 
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roue mer en l'antre panni l'estroit, en ai grant 

fMaiiftéy que c'eat une grant merveille; et tant j 

en passe en cea deni moia , qne en plnateurs lieux 

en œ bras de quinze lieuea de long, on les pourrait 

tailler k Feapée* Or vient lautre merveille. Car de 

ancienne conatnnie , chacun an lea nefa et les bas** 

tcanx de tonte AUemaigne et de Prusse , s'aasem'- 

bkrnt k grant ost, ou dit destroit de mer dessnadit^ 

es deox mois dessusdita^ pour prendre le lièrent. 

Et est commune renommée là f qu'ils aont quarante 

mil bftsteanx qui ne font antre cboae es deux mois 

que pescfaier le hcrent, et en chacun basteau du 

moins à six personnes et en plusieurs sept 9 huit on 

dix s et en outre lus quarante mil basteaux j a cinq 

cens grosses et moyennes nefs qui ne font antre chose 

qne recueillir et saler en caques de harengs , ki 

ir harengs que les quarante mil basteaux prendent : et 

« ont en coustume f^ue les 'hommes de tous ces na-> 

« Tires es deux mois , se logent sur la rrve de mer en 

« Ic^e et cabans qu'ils foot de bois, et de rainsseaux , 

« an long de quinze lieues , par devers le royaume de 

M. Norvegne. Ils emplissent les grosses nefs de herens 

« quaques^ et on chief de deux mois , huit jours ou 

« environ après , en y tronverait plus une barge , rie 

« linreng en tout l'estroit; ai a Jehan bataille de gent 

i( pour prendre ce petit poisson : car qui bien les veut 

¥ nombrer , en y trouvera plus de trois cent mil 

4< hommes qui ne font autre chose es deux mois <j[ne 

i* prendre le heran. Et pour ce qne je Pëlerm vieil 

^ et nsé 9 jadis allant en Prusse pat mer en une grosse 
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a nave , passai le long da bras de mer susdit P^i^.},^ 2. j 
« teDips, et en la saison susdit que le heran se pï^j^gç ., 
«( et vi les dites barges ou basteaux et nefs groj j y 
u ai mangeai du heran en allant que les pescl.^ , 
« nous donnèrent y lesquels et autres gens du r 
a me certifièrent merveilles pour deux causes ; 1 
« pour reconnoitre la grâce que Dieu a fait à la cb 
« tienté, c'est à scavoir de l'abondance du her. . .. 

* àUO/t 

« p?ir le quel toute AUemaigne, France, Angleterr 
« plusieurs autres pays sont repus en câresme^ et< , . 

Le vrai titre de ce manuscrit est : Le Soriffe . 
vieil Pèlerin, adressant au blanc Faucon à bec 
pieds dorés • G est un assemblage de paraboles et d' 
légories à la faveur desquelles l'auteur se permet 
dire beaucoup de choses qu'il eût été dangereux 
présenter autrement que sous ce voile. Il y combat 1 / 
abus qui s'étaient introduits de son temps. Il dom \^ 
des instructions à Charles VI ; c'est le faucon blanc ' 
bec et pieds dorés. Philippe de Maizières donne lu' 
même la clef de tous les noms mystérieux dont 
a fait usage j dans un prologue qui est à la tête dv 
Songe. 

n ne faut pas confondre^ comme on Ta fait s 
souvent , le. Songe du vieil Pèlerin avec un autre 
ouvrage intitulé 5 Le Songe du f^ergier, qu'on a 
faussement attribué à ce Philippe de Maizières, Ce 
dernier a été imprimé i^dx Jacques Maillet ^ en 1491^ 
petit in-fol. goth. sous le titre : Le Songe du J^er- 
gier qui parle de la disputaiion- du clerc et du che- 
i^alier; ms^is le Songe du vieil Pèlerin n'a jamais été 
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f^ Irimë* On avait auisi suppose que le Songe du Ver- 
'^fêtait rouvrage de Charles^ Jacques de Loupiere, 
^ |teniporain de Maisièrea ; d'autres Tout attribue à 
ul de Preslea^ mais on s'est également trompé t 
nge du Vergier a iié composé par Jean de 



lu 
c 



isque nous parlons ici des manuscrits de PAZ- 
de Mainèrea , nous rapporterons encore que 
en conserve un très -curieux dans les biblio- 
^ ^ques de Paris , dont le titre est : Noua religio mi^ 
j ucepoeaionie Jeau Chriati^pro acquiaitione aanciœ 
^j^iaiiê Jeruaalem ^ et Terrœ Sanctœ^. Cet ouvrage 
'kitient principalement les statuts qu'il avait dressés 
^ Lur un ordre dés Cliepaliera de là Paaaion , dont 
'^1 avait projeté rétablissement , et qui' devaient se 
^ dévouer à la conquête de la Terre-sainte. Il y a des 
' '^Sapitres fort curieux 9 entr'autres un dont le som- 
maire est : De dweraitate- muliiplici ingeniorum > 
a(f obaidendum ciuitatea^ çaatra, et forialicia ihi^ 
inicorumfidei^ auperfaciem terrœ, in aqua, in aere^ 
et subtua terrant , tam in ingeniia virtute propria 
et artificiali lapidea projicienlibua , quam ingeniia 
VIRTUTE PULVERis et ignia projicientibua. 11 sem- 

' Raoul è% PreilM at Jtan da Vert» faraat Tua at Taiitra icertf- 

: lairu de Philippe la Bal. Lat Ikiéralrara français n» loot pat d'ac«- 

cord sur Taotenr du Songe du Vergier. Feu Camus (LeCtret aur la 

j profejtioa d'aTOcai, fia ëdtlion. Paria, 1765, tome II, p. 283) cro}^ 

pouvoir Vattriboer à Jean de Lignano, docteur en lh«k>logie de la, 

iktyMé de Parié* NoU dt l'autetàP du Cours, 

' Engins ^ macbinef de guérie. 



6 OBSBRVATIONS 

Ueraîl de là que rinvention de la poadre est anté 
XÏevkTQ à l'au 1538 ^ , puisqu'on l'employait d^à aui 
bombardeixiens y aux mines souterraines ^ pour fair 
sauter, etc.... 

. Nous revenons encore une fois sur P7i* de Mai^ 
zUres, à propos de bottes. Le chancelier du royaume 
de Chypre nous apprend que les Génois, dans cette 
île , y avaient appelé les Sarrasios pour combattre les 
Chrétiens \ ce qui avait causé la destruction de ce 
royaume. On voit par là qu'en tout temps, il y avait, 
comme dit un savant évéque ^ , m des misérables 
<c chrétiens de nom , renégats de fait , qui cons' 
« pirent en faveur du croissant contre la croix. » 
Bien différent en cela de ce qu'un bon Polonais con* 
seilliiit aux princes chrétiens, dans un ouvrage devenu 
très-rare, imprimé à Varsovie , en 1681 , dont le titre 
est : Tuba verum spargens sonum supra sceptra 
nationum. Cette trompette ne prétend pas réveiller 
les morts ^ elle s'adresse aux princes vivans , pour les 
exciter à une sainte alliance contre l'ennemi com- 
mun du nom chrétien, et à oublier, à l'exemple des 
Conrads , des Henris, des Frédérics, des Louis , de^ 
Philippes et des Richards, leurs querelles particulières 

* Nous avons dit, vol. Yllf p. 320 el sttiv«, que le premier emploi 
btca prouve de la poudre à cason est de TauDe'e 1312 , et pour les 
sniocs de 1437. Le passage de Philippe de Maixîères prouve qu'au 
jnioms la dernière date est erronée. Noie de l'atUeur du Cours. 

* De la noblesse de la peau y ou du préjugé des blancs contre la 
couleur des Africains et .celle de leurs descendans noirs et sang mêlé* 
Paris, 1826. 



DU BABO!f DU ZACII. 7 

rt leur politique inhumaijie , pour «'armer i la dë« 
knse des remparta du chriaiianiame. L'auteur de cet 
oavrage prétend faire voir que la paix avec les Turca 
a toujours été infinimeiit phia dësavantageuBe fiux 
Chréfttens que la guerre , et à cet eflTeiy remontant 
juaqu^à rëtablitaement et aux progrès de l'empire 
ottoxnan , il montre qu'il n'a commence que par la 
eesaîon que la Perse lui fit de quelques prorinces^ 
pour eir "avoir été secourue^ qu'il s'est moins agrandi 
par les armes que par les traités de paix , en assnjé- 
tisaant les peuples qu'il n'avait pu dompter par les 
armes* On y voit eomme les empereurs d'occident, 
après avoir attiré le Turc dans^leur pays , sous pré- 
icarte de secours , se virent obligés de le partager avec 
iui| par reconnaissance) que la Hongrie s'est conservée 
entière , tandis qu'elle s'est déclarée son ennemie , 
et qu'elle n'a commencé à dépérir que lorsqu'elle 
a recberclié son amitié ^ que Venise a moins perdu 
en trente années de guerre pour la défense de l'tle de 
Candie , qu'elle n'a fait par les traités en dix ans de 
paix; enfin , que ce que le Turc n'a pu prendre par 
la force des armes sur la Pologpe, non-seulement il 
ose le disputer , mais encore Pexiger avec menaces par 
des traités de limites* C'est par des raisons semblables 
que ce bon palriote polonais a tâché d'animer les 
princes chrétiens à venir au secoutsdt'la Pdogne. 
Mais qu'ont-ils fait? La Pologne a d'abord été par- 
tagée I dévorée ensuite ^ assassinée et détruite de nos 
jours, et le Turc reste spectateur bénévole». •• Ce sont 
là nos à propoê de boUeê ! 
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IL 

Vol. XIY , p. 354 , il est fak mention des marquis 
cle Cbasteler de la branche cadette qui se fixa dans les 
Pays-Bas. Nous rapporterons à ce sujet le fait suivant. 
Il existe une Généalogie de la maison de ChaMeler , 
imprimée en 17 77 9 sans lieu d'impression. Nousarons 
eu Toccasion d'acheter cet ouvrage, en 180 S, à Âix en 
Provence. Un possesseur de ce livre y avait écrit dans 
la couverture la note suivante : 

« Cette généalogie est de toute rareté ; il n'y en a 
« que trois exemplaires dans Paris. Les MM. Gerbier 
« et Target en ont un chacun, nous avons le troisième, 
« dont M. le marquis de Ghasteler nous a fait pré- 
« sent. L'impératrîce-reine, qui l'a reconnu pour son 
« parent , a payé tous le» frais de la procédure qui a 
« été faite à Malines , et lui a fait défense de distribuer 
« ce mémoire. C'est ce qui le rend très-rare. Le ha- 
« sard en a fait passer un dan» le commerce. Il s'est 
a vendu huit à dix louis. » 

Le marquis Jean de Chaateler était lieutenant-génë- 
rai (Jeldr-marachai-Ueutenani) au service d'Autriche. 
Il s'est rendu fameux par sa belle et vigoureuse défense 
du Tirol, oà il commtandait en 1809. Napoléon Buo- 
naparte , irrité par la destruction d'une division fran- 
çaise, mit sa tète à prix^ • Le marquis de Chasteler fit la 
.même chose pour la tète de Napoléon par représailles , 

^ M. de Ghasteler avait fait prisonnier un aîde-de-camp de Napo- 
léon ; il le traita génëreuseinent et le relârha à condition qu'il irait 
porter à Buonaparte des ncayellea de saléte « laquelle se portait ad- 
mirablement bien..o » Nous oe nous rappelons pas ezactemeni cette 
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en lui rendant avec usure les ignobles injures dont il 
Favait accable. Le marquis est mort à Venise ^ où 
il avait été gouverneur militaire* 

m. 

Tome XIV, p. 61, il est dit, qu'en Angleterre, il 
existe les comtes de Denbigh , ou la maison de Fiel- 
ding qui prétend descendre de la maison de Habs- 
bourg-Lauffenbourg ; que l'immortel auteur du Tom 
Jones en était, etc. 

Nous avons connu en 1834 un M. Fielding, ancien 
capitaine de vaisseau de la marine royale britannique, 
retiré du service, qui avait épousé la veuve de mylord 
Talbot. n nous raconta Panecdote suivante. 

Un archiduc d'Autriche étant à Londres , vit avec 
surprise des équipages, des domestiques, portant les 
armes, les couleurs, la livrée de Tempereur d'Autri- 
che; ayant demandé quel était le propriétaire de cen 
équipages, on lui dit, que c'était un M. Fielding^ dont 

a n ecdote , mats oa la tronwen dao» Ici joanuux de ce Itmpt, tfui 
l'ont amplement lappottée *• 

à*tmiit Vm ^tiMH M» % m mé % vAmi m 49 «M 

V tai4 tm «MW IMIM0MMW«^ 
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il fit easuile la conoaUMace peiuimelle. Lui aya u 
detnaudjî d'où venait qu'il portait les anaet et le 
couleurs de l'empereui: d'Âlleiaagn« , U lui r^pOAcli 
que c'était tout le contraire, que c'était l'empereu 
et les archiducs d'Autriche qui portaient Mi amc? 
et M9 couleurs. Il lai démontra que c'étaient les Fï«;l' 
ding, comtes de Rheînfdden, qui étaient de la brandi* 
aînée des véritables Habsbourg , raaiaon éteinte eti 
Allemagne. i 

Ce même M. Fielding qui nous a raconta celle anec 
dote^ nous a dit > que l'auteur ds Tom J«ft»a ii'<!la.i1 
pas de sa famille, qu'il privait loa nom différam nient., 
c'eil-k-dire Jh'ielding , Ici descendans de Habsbourg 
écrivant FeUding; il y a là une transposition de deux 
voyelles'. 

' Vont craigBOOf que ttttt iiMnloli i)« cantUnai pluiicnr* rr — 
nan. Qua l'niUur «lu Tom Jqdbé >ît appirUDii ou md k Ib fa-* 
milla ilci Fieldinci, qui dricand de U famille da Uabibourg-LMiT — 
fanboDrgi c'ait un puinl qua iioui ne diiculeruDt polol ; ma» li le 
Cipilaioe da valuaau , pour diipular «u potla cal honnsur (tï tiDI e&t 
qua 11 paranU na forait pat plulAt honneur \ la familli (la Dan — 
bifjh) M fonde lur k dîfKranca da l'orlhographt , on pourrait rc — 
lor^uer l'trgumeal , al dire que le eipilaÎDe da vaiiicaii n'appar— 
lient pu k la maiaoa da Habib ou rg-LauReiibaurg ■ puliqu'il l'ap— 
pclU Feildiog at Don Fialdlng. Ind^pendammcol dat Angliîi, dont 
Doas poorriofu invoquer U témoignage, noua noui en rapportont au 
docteur Fn^oiaic BAauiw, l'aucla aultar de VEnglith pttrage, 
dont l'aaleur du Couri dHiiiloire poutda la leconde édition de 1775, 
e toaTCDliCt prciqua loujouri avec Trait. Ca docteur ne 
la famille Ftilding , probablement parce qu'alla n'ap— 
aui maisooi illuitrei. \ Varlicle da Vfnblgh, il dit pa- 
jue GeolTroi , comte da Habibeurg-LaufTaubaiirg *t 



DU BAAOy DB ZACH. 11 

IV. 

Duis le tome XV, p. 287 j il est dit : que Léonard 
Sanwolf aTait été nu des premieiv qai ait parlé de 1 u- 



AdciAfelilcii «)aî, soiu le règne de Heari III, vint eo Angleterre , j 
Filden , donl oo fit ensuite Fielding. C*ctt ainsi qu*tl 
toos les membres de U famille dont il est question dans son 



U 




capâiaîoe de ▼aisscaa a dît une fois la thou gtu ttesi pms{eotnrtw 
les Allemands quand ils vanlent être polis), nous sommes 
à nier aussi l'exactitude de l'anecdote , au reste Ibrt jolie* 
1 a r^gald l'illustre astronome qui nous l*a communiquée. 
passerons sous silence la circonstance que ni le nom de l'ar- 
^fojfagevr^ ni IVpoque de son voyage ne sont indiqués; ils 
cependant lire connus à un Fielding qui cite l'anecdote. 
Doos contenterons de dévoiler deux erreur» grossières que ce 



1* 11 est &IUC qu'on ait de'montré 4 Tarchiduc anonyme qne les 

de Habsbourg-" Lauffenbourg - Bltcinfeidcn Ibrmaient la 

alnce de la maison de Habsbourg , parce que les arcbiducs 

qoand ils ne voyagent pas en Angleterre), sont ordinaire- 

très- instruits , et que tous les princes allemands connaissent si 

In gén&logie de leurs maisons , qu 'il n'est pas possible que 

farcUdoc nnonyme se soit laissé impoMr sur ce point : car // fCtit 

fms^ntù qœ les Lauffenbourg aient été les atnds des HabAonrg. 

Bodolpbe 1 9 Undgrave d'Alsaee* laissa , en 1231 ^ Iroû fils, dont 

scalctnent nous inléressent ici. Ce sont Albert IV, l'Allii , 

de la brancbe qui, ensuite , prit le nom d'Aulricbe , et Ho- 

4olphc JI« le CAAKT, souche des comtes de Lauffenbourg, et aîenl 

de tt Gcofiîoî doni deKendent les comtes de Oenbigh. Ces faîu 

•'ont pas besoin d'être démonitis^ ils sont notoires et indubitables* 

2* U crt t^aoL qu'on comte de Denbigb , qu'un Fielding ait Ja- 

■aîs porté les armes ou les couleurs de U maison d*jiutnehê* Les 

de I>cnbtgb portent d*argenl à ra»ce d'atur aidant trois 
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t 

sage de boire du café , et en ait décrit avec exactitude 
la préparation etc.... 

L'ouvrage de Rauwolf, qui est très-rare, a été pu- 
blié, en 1584:, sous le titre de Raiss in die Morgen- 
lœnàer. H donne aux fèves de café le nom de Bunn 
(apparamment de Bohne en bon allemand) • Il croit 
qu'elles viennent des Indes. 

Prosper Âlpinus , dans son Hisioria flanianim 
^gypti^ Yenet. 1592 in-4*, les appelle Buna, et l'ar- 
bre qui le porte Bon. 

Un auteur arabe nommé Abdalcader Ben Mobamed 
Alansari Âlgeziri Âlbanbali qui vivait l'an 996 de Fhé- 
gire ( l'an 1587 de notre ère) avait composé un ou- 
vrage sur ce sujet, dont le manuscrit de 156 pages 
in-4® , divisé en sept chapitres , se trouve dans la bi- 
bliothèque du roi à Paris et porte ce titre : 

« Ce que l'on doit croire de plus précis et de sin- 
cère touchant le café, savoir s'il est permis aux Mu- 
sulmans d'en user. » 

M. Galland, traducteur des contes arabes^ Les 
mille et une mdty donne un extrait de ce manuscrit 
dans un discours adressé à M. Chassebras de Cra- 

d*or. Ils ont par coascqoeiit abandonné les anncs des comles de 
LaafTcttbottrg , qui portaient d'argent i nn lîon*léopard da même 
métal , le tout surmonté de deux cols de oignes portant dans leurs 
becs des anneaux naptianx. Cette maison ne pouvait pas prendre les 
armes d'Aotricbe <]ne la brauche ainée a adoptées; ce ducbé lui 
resta étranger, puisqu'elle ne descend pas do premier acqvéreur , 
qui est de la branche ainée de la maison de Habfbonrg. Au surplus 
les armes d'Autriche n'ont été régularisées qoe sons rcmpcrcvr Fré- 
déric UL "^ 
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maille, qui a été publicS à Caen, en 1699 , «oas le 
titre: 

« De rorigine et du progrés du cafô , sur un ma- 
« nuscrit arabe de la bibliothèque du roi. A Caen, et 
« se trouve i Paris chez Florentia et Pierre deLaulne, 
« rue S» Jacques, 1699 y in-12. » 

Âbdalcader n'est proprement pas Fauteur original 
du manuscrit de la bibliothèque du roi*, il n*a fait que 
copier Schebababeddin Ben Abdalgafiar Almalcki, 
auteur plus ancien, et plus proche de l'origine de Tu* 
5age du cafu , qui rapporte , qu'au milieu du neu- 
vième siècle de l'hégire ( le quinzième du nôtre ) 
Gemaleddin Abou Abdallah Mohammed Ben Said 
Alczabhani, nioufki d'Aden, dans un voyage qu'il fit 
en Perse, y trouva des gens qui prenaieut du cafë et 
qui vantaient cette boisson. De retour à Aden, il y 
introduisit l'usage de ce breuvage, d'où il passa dans 
plusieurs autres lieux, et arriva à la Mecque vers la fin 
rla neuvième siècle de Thcgire. Il y devint si commun 
vers l'an 1511 de notre ère, que tout le monde allait 
le prendre dans des maisons où l'on jouait aux échecs 
et à d'autres jeux. U passa de là aux autres villes de 
TArabie et alla jusqu'au Caire. 

Anderson dans son Ghronological account of the 
history of commerce, dit que le café a été introduit en 
Angleterre en 1651 par un marchand turc. Houghton 
et EUis rapportent qu'un négociant anglais, nomme 
Daniel Etward^ membre de la compagnie du commerce 
de Turquie^ apporta, en. 1652, le ))remier café en An- 
gleterre. Son domestique grec, nomme Pasqua, ou- 
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vrit une maison à Londres, dans laquelle il vendît dû 
café au public. 

En 1651, un Juif nommé Jacob, avait établi à Ox- 
ford une maison de <rafé dans la paroisse de S. Pierre, 
où les oisifs s'assemblaient humer le café et cra- 
quer des nouvelles. Ce Juif vint s'établir à Londres 
dans le quartier de Holbom, Old Sottthampton Buil- 
dings. 

En 1654, un autre Juif du mont Liban, nommé 
Cirques Jobson, vendit publiquement du café à Ox- 
ford , mais des particuliers en prenaient déjà dès l'an 
1650 dans leurs maisons. 

En 1656, Arthur Tlllygard, apothicaire et grand 
sroyaliste à Oxford , vendait du café tout préparé 
dans sa pharmacie. C'était le rendez-vous des roya- 
listes. 

Dans la douzième année du règne de Charles II, ce 
qui revient à Tannée 1672, le parlement passa deux 
actes par lesquels il fut mis un impôt sur le café , le 
thé et le chocolat ; il y est dit : 

« Pour chaque gallon de café, fait et vendu , les 
« apprêteurs paieront quatre pences. Pour chaque 
« gallon de chocolat, sorbet et thé fait et vendu , les 
« appréteurs paieront huit pences. » 

C'est l'année 1669 qui doit passer pour la véritable 
époque de la première introduction du café à Paris. 
C'était en cette année qu'était venu en France Soli- 
man Aga, ambassadeur de la Sublime-Pôrte , qui fut 
etivoyé à Louis XIV "par le sultan Mahomet IV. Cet 
athbassadeur et les gens de sa suite y apportèrent une 
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gnmde qnaniité de cafif^ et en f égalèrent les PorisieiiB 
«pti j prirent grand goût* 

V. 

M« Scbcell donne , tome XV^ p. 311 et iui^, , nn 
petit préeif Mr rintrodoction du nott^ean (calendrier 
gr ^ gor i co ; comme on y remarque qnelqoes erreurs de 
C»ts et de dates , nous allons donner ici une relation 
pfaia ample et Téritable de cette reforme* 

Dès le huitième siècle le vénérable Beda reconnut 
l«a délits du calendrier Julien. En 1250, nu mathé- 
iMticien anglais , John HoiyiPoodf nomme |Nir tra^ 
éoetion Jean de Sacrobosco^ fit voir la n^cesstt^ d'une 
correction de ce calendrier dans deux ourrages s De 
anni relaiione^ et De reformatione calendaru. Ce 
Renier ne lut jamais imprima* Un autre du même 
aulenr a été publié en 1560 & Paris. 

En 1572, un moine grec, lêoac Argyrua^ arait écrit 
«or ee même sujet, et avait proposé un changement 
(lana le calendrier. Depuis 1412, plusieurs ^is^wMk 
ftfaient fait des repr^entations au pape Jean XXIII, 
«or lea erreurs du calendrier Julien % le but principal 
^ cette réforme était d'obtenir la fixation du jour 
mobile de la fête des Pâques d'une manière sâre , se- 
lon une loi immuable, afin de réunir tons les Chré- 
iieoa qui étaient alors divisés sur ce point , et se bat- 
taient à ce sujet avec un grand acharnement. Déjà , 
aYsnt le concile de Nicée, Tan 525, on avait deux dé- 
f:reta des papes, pour déterminer le temps de la célé- 
bration des Pâques ; Tun de S. Pie de l'an 159 jTau- 
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Ire de S. Victor de Tan 198. Maigre cela et méizx4 
après le concile de Nicée, l'Église orientale et TÉglis^ 
occidentale persistèrent dans leurs diverses opinions, ei 
ccHébrèrcnt leurs Pâques, leurs jeûnes, leurs carêmes ^ 
et leurs fêtes mobiles à différentes époques. 

Dans le quinzième siècle, plusieurs hommes instruit! 
avaient hautement déclaré d'une manière pressante 
et réitérée , qu'une réforme du calendrier était d'uue 
nécessité absolue. Un cardinal français, Pierre dlAULy 
{Peirua ab jiUiaco) l'avait proposée au concile de 
Constance^*, un cardinal allemand, Nicolas Kreb9 
{Nicolaua de Cued) 2, au concile de Bâle. Le pape 
Sixte IV avait intention de réformer le vieux calen- 
drier $ à cette fin> il avait appelé, en 1475, le célèbre 
astronome allemand , Jean MiUler^ plus connu soua 
le nom de RegiomorUanuaf mais il mourut à Rome^ 
l'année après son arrivée, et le projet fut ajourné. 

Le pape Léon X ût la même tentative, en 1518 ^ 
au concile do Lntran. Mais ce pontiie, que M. Schoall 
caractérise très-bien, n'y a pas réussi, parce que ^ 
comme Von sait, il était trop occupé d'autre choee / 
Ce ne fut qu'en 1582, que le concile de Trente auto- 
risa le pape Grégoire XIII, à entreprendre cette ré^ 
forme si souvent réclamée, laquelle enfin fut réalisée 
et exécutée dans la forme sous laquelle elle existe de 
nos jours, et à laquelle avaient coopéré les deux frères 
Aloyêe et Antoine Lili^ Calabrais , Ignace Danii^ 
ToHcau, Chriatoplie Cla^fiua^ Allemand, et Pierre 
Ciaconiua^ Espagnol. Le comité de ces savans publia 

. A Voy, ce Cpuw, iii vol. XV, p. 211. • Voy, vol. XIV, p. 68. 
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un ouvrage sous le titre : Canones in calendarium 
perpeiuum. C'est la base sur laquelle a été fondée la 
bulle de Orc^oire Xin , du 24 février 1582 S p^r la* 
quelle il proclame, sanctionne et ordonne l'introduc- 
tion de ce nouveau calendrier dans toute la chrétienté. 
Le plan de ce calendrier était principalement Tou-* 
▼rage et la conception d'Âloyse Lilio ; mais celui--ci 
étant mort avant son accomplissement ^ son frère An- 
toine Ta achevé et porté à sa dernière perfection. En 
1586, Grégoire fit publier un nouveau Jlfariyrolo- 
giunt romanum dans lequel il régla toutes les (%tes 
de rÉglise, les jours des saints, les vigiles , les quatre- 
temps , les jeûnes, etc. Ce calendrier réformé dans le- 
quel il fallait retrancher tout d'un coup dix jours ^ , 
erreur accrue par le laps de plus de quinze siècles, fut 
reçu sans opposition dans tous les pays catholiques , 
en Italie , en Elspagne et en Portugal, et introduit le 
jour même indiqué dans la bulle, c'est-À-dire le 15^ 
octobre 1582. En France, on l'admit deux mois plus 
tard ; d'après un édit de Henri III, on passa du 10 au 
20 décembre. Dans les Pays-Bas et dans les cantons 
catholiques de la Suisse, on l'adopta en 1583 ; en Po- 
logne en 1586 ; en Hongrie en 1587. 

' Et non pas 1581 , comme il est dit , apparemment par erreur 
typographique, p. 212 du Cotws d'histoire^ etc. (Cette diETéreoce 
provient d^ane autre manière de commencer Tannée ; il faut cepen- 
dant s*cn tenir à la date de 1582, qui est la véritable pour ceu^c qui 
finissent Tannée au 31 décembre. Noie de l\mteur du Cours,) 

* C'est treîae jours dans «cl siècle ; le 1 janvier 1891 du (ttlendrier 
julien est le 13 du même mois du calendrier grégorien. ^ 

XVII. 2 
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On raconte à cette occasion l'anecdote risible sni- 
Yante. Les Grisons^ craignant de compromettre l'hon- 
neur du protestantisme , en adoptant sans modifi- 
cation l'ouvrage d'un pape, demandaient que le sacri- 
fice fût partagé par moitié, qu'au lieu d'enjamber sur 
dix jours^ on se bornât au retranchement de cinq 
jours !! Voici cependant un pendant à cette boufibn- 
nerie , qui eut lieu naguère en France. Le comité 
d'instruction publique à Paris avait appris qu'on s'é- 
tait trompé^ en annonçant dans tous les almanacs, 
que la quatrième année de la nouvelle ère républi- 
caine devait être sextile ; mais il était trop tard pour 
notifier cette erreur à toute la France; le citoyen 
Lakanal, au nom du. comité^ déclara à la tribune de 
la convention nationale , que cette année n'aurait que 
cinq jours complémentaires au lieu de six, sauf à rec- 
tifier terreur dans un autre temps II! Cette annonce, 
a dit un homme d'esprit , rappelle la solution plai- 
dante qui termine le Carême impromptu de Gresset. 

Dès l'an 1577, Grégoire XIII avait conununiqué à 
tons les souverains catholiques de l'Europe le projet 
de sa réforme, et avait reçu leur assentiment. Mais 
lorsque ce projet Tut présenté par l'empereur Rpdol* 
phe n, en 1582^ à Augsbourg, à la diète de l'Empire 
germanique , les souverains protestans y firent oppo- 
sition. L'électeur Auguste de Saxe consulta le savant 
landgrave de Hesse-Cassel, Guillaume IV, grand ami 
de Tycho Brahé et grand astronome lui-même. Il se 
déclara contre cette réforme , d'abord parce que de 
l'avis de deux savans célèbres, MœstUn et Joseph Sca- 
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ï^)pr>, die n*était point exempte d'erreurs, ce qui 
iftait vrai au fond ; mais ce n'était pas là la véritable 
cause da refos. Le landgrave de Hesse avait jugé en 
l ou v e r ai n , et non en astronome. D faut considérer 
qn^ea ce temps-là, la réformation de Luther était en- 
core de fraîcbe date ; elle avait fait naître des exaspé- 
rations, des défiances, des susceptibilités , entre la 
coor de Rome et celles des souverains qui avaient em- 
brassé <%tte réformation avec tant de chaleur et de 
saooës. Les princes protestans, choqués du ton d'autorir 
té que le souverain pontife avait pris dans sa bulle , pré- 
tenArent qa'tl n'appartenait pas au pape d'introduire 
(ieson chef et de son plein pouvoir, une réforme aussi 

* Joseph Sr^ltger n'était pas an îage impartial. 11 avait une avcr- 
soa haioeuse contre la réforme grégorienne, il j cherchait «les 
(«les tattft <|u*it pouvait. Il sVtait flatté d*étre da nombre des sa- 
vaas cooToqaés pour travailler à œ grand œuvre , et certes il en 
éuit biea capadile, car il était d*yn grand savoir, surtout en chrono- 
.ogie , mais Scaliger était un moine apostat. Son amour-propre fui 
Tirement blessé de ce qu*on ne l*eùt pas consubë sur cette réforme, 
t ()u*on lui eût • préféré le jésuite Clavius , contre lequel il se dé- 
'haiœ à toute outrance , sans retenue , au-delà de toutes les bornes 
ie décence. Il dit paf exemple de lui : a Clavins n*est qu'une béte , 
m âne, ott ignorant, un glouton , un ivrogne^.. Il ne sait rien que 
Tiûidide... Un gros ventre d'Allemand, un esprit lourd et patient... 
n a Élit tant de sottises louchant Tannée papale; il s'est trompé 
oie en sa correction, etc.... » Scaliger en voulait encore à Glavius 
parce qu'il avait victorieusement réfuté et ridiculisé 9it% Gyclornk^ 
^ues^ dans lesquelles il prétendait avoir trouvé la quadrature du 
cercle; mais un petit maître d'école avait déjà coulé à fond cette 
frâcadue découverte de Scaliger, qui fit voir le paralogisme sur 
'«qecl ébit fondée la démonstration de Scaliger. 
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générale dans toute la chrétienté ; que c'était porter 
atteinte aux droits de souveraineté des autres. Ils 
craignirent que cette innovation ne fût qu'un prétexte 
pour ressaisir imperceptiblement le pouvoir hiérar- 
chique et la suprématie que les pontifes avaient perdus 
dans les états protestans. Le savant landgrave ne mé- 
connut pas la justesse et les avantageai de cette ré- 
forme du calendrier , mais il crut devoir s'y opposer 
pour le bien et le repos de l'Allemagne, assez fatiguée 
par des guerres d'opinions et de religion. La lettre 
qu'il écrivit à ce sujet à l'électeur de Saxe en fournit 
la preuve^ comme elle est très-peu connue, surtout 
en France^ nous allons en rapporter ici un pas- 
sage. 

« Il ne s'agit pas tant ici (écrivit le landgrave) de 
« discuter le projet méme^ que d'aviser aux moyens 
« et au mode de le mettre à exécution , car cette af^ 
« faire concerne l'honneur et la dignité de i'Empii^ 
« germanique. Le pape fait sans cesse des tentatives 
« pour s'impatroniser, et il faut bien être sur ses 
« gardes qu'il ne s'empare d'une nouvelle juridiction 
« sur l'Allemagne et sur l'empereur. Cette question 
M doit premièrement être décidée ; la question prin- 
« cipale n'aura alors point de difficulté. » 

On a bien dit , et on a souvent répété que les Pro- 
testans, par un esprit d'intolérance^ refusèrent cette 
réforme, parce qu'elle venait d'un pape. Si Voltaire 
avait connu les vrais motifs de ce refus que nous ve- 
nons d'exposer, il n'aurait peut-être pas dit qu'il 
aurait fallu accepter ce bienfait de la main des Turcs, 
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%ik rBvaient otteri* L* Allemagne était aMex fiitiguÀ 
par des gnerret de relifpon et par le* prétention! de la 
eoBT de Bome, prétentions contre lesquelles on se 
d&9t encore de nos jours* 

Les états protestans de FAllemagne et antres pays 
repoasaèrent par ces raisons la réforme gr^orienne ; 
de U i'ensumrent des embarras, des désordres « des 
confimons dans les pays habités conjointement par 
des Catholiques et par des Protestans. Cette diversité 
it eompter les jours , de solenniser les fêtes , occa* 
Mooa des disputes qui d^énérèreiit en controverses 
vk^entes. Pour arrêter ces agitations , on proposa di- 
t€rses modiBcations à ce calendrier au congrès de 
BotbenbottrgHmr^le'Tauber ; i celui de la paix de 
Westphalie, en 1648; â la diète de l'empire germa- 
niqne^ en 1654 , et en 1683 y mais jamais on ne put 
parrenir i tomber d*accord et à concilier les esprits , 
jofqu'i ce qu'après la paix de Ryswick, de nouveaux 
tfoobles éclatèrent a ce sujet dans le Palatinat et en 
houabt» A la fin, sur Tintervention du célèbre Leib- 
oitz , et sur les explications données par Erhard 
Weigel , profesieur & léna , les Etats protesbtns de 
PAUemagne adoptèrent le calendrier grégorien , sous 
certaines restrictions» Ou arrêta que tant que ce ca- 
lendrier ne serait pas exempt d'erreur , ou ne fixerait 
pas le jour de Pâques selon le compiU par les épaetes 
gr^oriennes erronéeéff mais d'après le calcul astrono* 
nique par les tables Rodolphines du soleil et par cel les 
<le la lune de Keppler , calculées pour le méridien d'U* 
nau^Nnirg, fiimeux observatoire deTycbo Brahé, dans 
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rîle de Hwen *. Ce calendrier, ainsi modifié, fut in- 
troduit dans toute l'Allemagne protestante, en 1700 ^ 
on rejeta les onze jours de différence entre les deux 
calendriers, le julien et le grégorien, en passant du 
19 février au 1*' mars. H fut adopté, un demi-siécle 
plus tard, en Angleterre ^ savoir en 1752, et l'année 
suivante en Suède. 

Les Protestans calculapt le jour de Pâques d'après les 
tables astronomiques, les Catholiques d'après des épactes 
fautives, il en résulta une différence de huit jours, de 
sorte que les Protestans ne célébraient pas Pâques le 
même jour qae les Catholiques. Cette diversité eut lieu 
en 1724 : les Protestans solennisèrent cette fête le 9, 
les Catholiques le 16 avril. La même chose arriva en 
1744 : les Protestans fêtèrent le jour de Pâques le 29 
mars , les Catholiques le 5 avril. En 1778, cette fête 
tomba, d'après le calendrier des Protestans, au 12 
avrils d'après le calendrier grégorien, au 19. Cette 
même disparité devait avoir eu lieu en 1798, et peut 
arriver encore. Pour mettre fin à ces bizarreries, le roi 
de Prusse, Frédéric II, changea, en 1774, cet arrange- 
ment dans ses états, et invita le corps évangélique 
de Ratisbonne à prendre les mêmes mesures, c'est- 
à-dire à. se conformer aux Catholiques , et à célébrer 
le jo^r de Pâques d'après le cycle des épactes grégo-^ 
riennes. Cette conciliation fut adoptée par le corps 
évangélique, le 13 décembre 1775. Les lettres-patentes 
de l'empereur 9 qui ratifient ce règlement', sont datéea 
4u 7 janvier 1776. 

^ (1 en ^ra qoe«tion au chap. X^Y de ce livre* N. dfi l*aut. du Çouts. 
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>M» MW^mê dit pluf Iwtii que le calcul do jour de 

untvgm» es»ct; cela csl irai et bien fh^nontit^. Eo 
^nml^ on Mmâi po rendre la réfomuition du ca- 
i^sdner julien plof piVctte, et mieox approcher de la 
Wfiisakm qv^oo ne Ta iaît^ si, an lien d'nn cjcle de 
^ '.' «na 9 <|0*einbrifie la réforme grégorienne , on 
9»âi enqiloyé le cjcle bien phu exact de 3S5 ans* Le 
yemtiet donne une errirur de TingtHine secondes; 
/«TPenr dn second nW que d*nn dixième de se^^ 
^Mide anr In iraie lon|;nenr de Tannée* Ce qui ert bien 
nvpmmii^ c^ert qn^un cjcie beanconp plus court 
3 pins esnd que le (jr^orien , était d(^â connn des 
amatoH Pênes : il est de trente-trois ans^ dont Ter* 
far nVst 4|ne de quatonee secondes et demie* 

François ViHe avait déjà signalé , en 1603 , ce dé- 
te dana les épactes* Le pape Clément VIII Ta réfuté 
^Mtt aa balle 9 mais d^une manière peu irictoriense et 
ym eonrenante* Viète j est qnaliâé à^impudenl*^ 
m» ce a'esl pas par des injures et des inTectives que 
^an râiste les errenrs des savans* 

Les dtfants des épactes grégoriennes araient été 
nMM relevés par le c^dèbre Dominique Casdni. D en 
(•"aiit p r op osé la correction , en 1701 , par une grande 
période Inni-solaire de 11600 ans, à laquelle il a 
«kotté le nom de période de Louie le Grand *« 

Bianchinif astronome de Vérone, proposa , en 
1703, une antre période plus courte de 1184 ans, 

• nULéeVAoid. tLâeêSe.ét Pam« poor Tao 1701, et les 
^ÊtmÂ9€ê et €€Ue AtéÊéémie ^ poor 17M. 
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q[u'il appela période clémentine ^ en Thonneur dt 
pape.GlëmeDt ^I. Il a publié dans ce systime des ta- 
bles pascales depuis 1600 jusqu'à 2799. 

Le P. Meliione^f capucin i Cologne^ avait propose] 
qu'au. lieu des ëpactes des nouvelles lunes , on em- 
ployât celles des pleines lunes ^ On ne corrigerait pas 
le dé&ut entièrement 9 il n'y a que le calcul astrono- 
mique rigoureux qui puisse le faire*, mais on l'aurait 
diminue de beaucoup. 

Les (^pactes grégoriennes , telles qu'elles sont (éta- 
blies et sanctionnées par les bulles ^ font quelquefois 
tomber le jour de Pftques trop têt ou trop tard , con- 
trairement au décret du concile de Nicée. Trop têt ^ 
lorsqu'il arrive que la vraie pleine lune a lieu le 21 
mars^ et que les épactes la donnent pour le 22 mars. 
En ce cas , le jour de Pâques, d'après le décret du 
concile de Nicée, devrait avoir lieu quatre semaines 
plua tard, parce que la pleine lune qui arrive le jour 
même de l'équinoxe, c'est-à-dire le 21 mars, ne sau- 
rait être la pleine lune pascale ; mais l'épacte donnant 
par erreur cette lune pour le 22 mars, le jour de Pâ- 
ques peut être fixé à ce jour, puisque c'est après l'é- 
quinoxe. Par conséquent l'erreur de cette épacte fait 
célébrer la fête quatre semaines trop tôt, contre Pin^ 
tention du concile de Nicée* 

Dans d'autres cas, ces épactes fautives feront solen- 
piser le jour de Pâques trop tard^ et même dans le 
dernier quartier de la lune *, ce qui est encore contraire 

' Gregoriana comctio Ulustrata^ ampiiaia^ ei à eonçiciU vtndi^ 
(atOf auctore P. Melilone^ capu^ino, Colonife, 1743, in~4e. 
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au décret de Nicée. Cela arrive lorsque la véritable 
pleine lune tombe sur un samedi ou sur un dimanche, 
et celle de l'épacte sur un lundi. Dans le premier cas , 
le jour de Pftquçs tombe au vingt-deuxième jour de 
là lune 9 comme i^ela arrive en 1801, 1838 , 1833^ 
1858 , 1 899 , etc. ; dans le second cas , au vingt-troi- 
sième jour de la lune, comme en 1734, 1744, etc. 
Par conséquent les jours de Pâques de ces années 
tomberont dans le dernier quartier de la lune, ce qui 
est absolument contraire au décret du concile de 
Nieée. 

Cassini avait fait remarquer qu'on aurait pu éviter 
ces inconvéniens , en augmentant les siècles suivans 
les épactes d'une unité. Glavius le savait bien ; mais 
il prétend qu'on avait fait cette faute à dessein , parce 
qu'on voulait éviter par là que l'on ne célébrât les 
Pâques avant la pleine lune \ mais de quelle manière 
que l'on tourne et retourne la chose , c'est toujours un 
défaut que l'on ne saurait éviter ni concilier avec l'es- 
prit du décret du concile de Nicée. C'était bien ce qui 
d'abord avait déterminé les Etats protestans de l'Alle- 
magne à ne fixer les jours des Pâques que d'après le 
calcul astronomique \ mais pour se conformer aux 
vœux des autres nations qui avaient déjà adopté le 
calcul des épactes , ils se sont décidés , pour l'amour 
du repos , d'y adhérer , tout fautif qu'il est. 

Une autre erreur assez commune , qui subsiste . 
toujours, mém|p chez des personnes très-instruites 
en ces matières, c'est de croire qu'il y a une loi qui 
défend aux Chrétiens de célébrer leurs Pâques le 
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même jour que les Jut£i« Il y a des savana trës-celè^ 
bres » teh que Chrëtien Wûlff , Koch , Henschen , 
Pleidy et autres ^ qui ont débité cette erreur dan 4 
leurs ouvrages 9 et ont contribué par là à la rrpandre 
et à Taccréditcr. Il semble que M. Schœll (et peut- 
être le gouvernement de Prusse lui-même) partage 
cette opinion erronée 9 puisque^ dans le quinzième 
tome» page 215 , de son Cours d'histoire, en rappor- 
tant que la Pâque, d'après le calendrier grégorien^ 
tombait, en 1778, nau même jour où les fidfti celé- 
hraient leurs azym^Sj » il dit que le roi de Prusse avait 
invité le corps évangélique d'Allemagne à prendre une 
mesure générale, a pour que cette coïncidence riarri-^ 
vâi plus. » 

Cette défense de célébrer la fête de Pâques le même 
jour avec les Juifs n'a jamais existé. L'erreur pro- 
vient de ce qu'on avait mal compris le décret du pape 
Victor , qui porte que l'on ne célébrerait pas PÂques 
tout jour de la semaine indifféremment , comme 
on le faisait j et comme cela se pratique encore chez 
les Juifs , mais que l'on transporterait toujours cette 
fête aux jours de dimanche. La preuve en est que 
dès la première année après celle du concile de 
Nicée, an 326, la Pâque des Chrétiens et celle des Juifs 
se rencontrèrent le même dimanche , et les uns et les 
autres célébrèrent cette fête en même temps 1 sans la 
moindre difficulté. La même chose est arrivée en 
1602 et 1609 \ les Chrétiens et les Juifs soleimisèrent 
leurs Pâques les mêmes dimanches, le 7 et le 19 avril, 
«ans obstacle. Xa même circonstance a eu lieu de 
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nos jours : les Chrétiens et les Israélites fêtèrent leurs 
Pâques, en 1805 , le dimanche 14 ayril. Cela ëtonna 
[Josienrs chrooologistes qui croyaient que la Pâque 
des Chrétiens devait Atre remise sept jonrs plus 
tard. Ws en étaient tellement persuadés , qu'en plu- 
sieurs lieux on avait imprimé et publié des aima- 
oacs, dans lesquels on avait transporté cette fête 
du 14 au 21 avril. On fut obligé de les supprimer 
et d'en publier d'autres , où l'on plaça ce jour, 
comme il le fallait y au 14 avril. Un célèbre pro- 
fesseur d'Oxford était tombé dans la même mé- 
prise. Cette coïncidence de deux Pâques arrivera en- 
core souvent : elle a eu ou aura lieu en 1825, 1903 , 
1923,1927,1964,1981. 

Les Chrétiens et les Juifs ont célébré, et célébreront 
cette fête le même dimanche et, qui plus est, le jour 
même de la pleine lune. C'est encore une autre erreur 
dans laquelle plusieurs auteurs sont tombés , de croire 
qo^ existait une loi qui ordonne , que si la pleine 
lime pascale tombait sur un dimanche , la fôte serait 
renvoyée au dimanche suivant. Clavius, dans son Car' 
lendarium romanum , s'élève avec force contre cette 
fausse opinion. Il dit, au contraire, que le texte du dé- 
cret du concile de Nicée p<»te formellement qu'un 
tel dimanche était éminemment propre à la solenni- 
5ation de cette fête. En effet , la translation d'un tel 
jour ferait tomber la Pâque au vingt-deuxième jour 
delà lune, c'est-à-dire à son dernier quartier , ce qui 
ferait absolument contraire aux décisions de tous les. 
conciles. Voici les années tlans lesquelles les jours de 
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piques tombent dans ce siècle aux jours de la pleine 
lune, en 1802^1805 ,1818, 1822, 1825, 1829, 
1842, 1845, 1869, 1873. 

U est vrai, qu'en 1778 et 1798, les Pâques des Juifs 
tombèrent sur un dimanche, et les Chrétiens cél<%r<y- 
rent les leurs sept jours plus tard-, mais ce n'ëtait pas 
à cause de la coïncidence des deux Pftques, mais parce 
que la pleine lune moyenne, selon le calcul des Jui(^ , 
tombait sur un dimanche, et d'après le calcul des 
ëpactes des Chrétiens , sur un lundi, par conséquent 
le jour de PAque des Chrétiens ne pouvait être cëii'brr 
que le dimanche suivant. 

Autrefois , pour calculer le jour de la fèXe pascale, 
d'après les décrets des conciles de l'Eglise catholicjuc v 
romaine , on avait besoin de plusieurs cycles et sym- 
boles^ Yépactêf le nombre dfor^ le cycle solaire ^ la 
lettre dominicale. On peut se passer à présent de 
toutes ces données, depuis que le célèbre professeur 
Gauae de Gôttingue a donné, en 1800, une méthode 
générale beaucoup plus courte et moins embarrassée 
pour calculer ce jour, soit dans le calendrier julien , 
soit dans le calendrier grégorien. M. Delambre avait 
bien raison de dire dans son grand Traité d'Astrono- 
mie, « que le peu de lignes qui renferment la règle do 
« M. Gauss, remplaçaient le fatras du gros volume dv 
« Clavius, de 700 pages in-folio ^ » Si dans nos aU 
manacs on niarque encore ces cycles et ces nombres 
symboliques, c'est plutôt parce que c'est une ancienne 

' HoftMni (éfiit'utfnm à Ortffuno XJ/J, P* M. rtstititti ^ /'j/>// 
^atio (Nsr Chuistepiiorum (jLwium,*^. J. Homa*, 1603, iii-ful. 
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hibitnde qne l'on ferait bien d'abolir, que parce que 
ctsdonuéessoieDtD&essBiresau computeccUsiaetique* 
Le caleudrier gr^orien est actuellement reçu dant 
tous les états policés du monde chrétien. Il n'y a que 
la Russie, vaste et immense empire dans lequel on 
compte les jours différemment de tout le reste ds 
l'Europe. Tous les peuples de la religion catholique 
et apostolique , mais séparés de la Communion de l'E- 
gHse romaine , qu'on appelle les echiamcUiquei , tels 
que les Russes, les Grecs , les Arméniens, etc. , ont 
ncore conserve l'ancieu caleudrier julien. L'Autri- 
cbe , dans ses vastes dominations , compte de nom- 
breuses populations eu Hongrie « en Transylvanie » 
en Dlyrie, en Gallicie, qui suivent ces anciennes 
croyances religieuses. L'empereur Joseph II a tenttS 
plusieurs fois d'y introduire la réforme de ce calen- 
drier défectueux ; il n'a pu y réussir. Cette correc- 
liou s'y fait encore attendre; quand aura-t-elle lieu? . 
^est bien difBcile chez des peuples si peu éclairés , 
ù peu civilisés ; une telle réforme y trouve de grands 
olstacles , et entraînerait des embarras et une confu- 
sion générale dans le gouvememeot et dans toutes les 
branches de l'administration ; elle n'aura probable- 
ment lieu* que lorsque les personnes qui auront assez 
d'autorité pour l'exécuter, y seront forcées par une 
nécessité absolue. 

Nous ne parlerons pas de la farce qu'on a jouée en 
certain paya , Aytc le calendrier. Cette bouffounerie 
n'a duré qu'un instant , cela a passé comme tout le 
reste !.... 
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En Suède , on n'a pas voulu recevoir la réforme 
grégorienne ; on voulait y faire des corrections ^ et on 
ne fit que des bévues. On rendit bissextile Y année 
séculaire 1700, ce qui fit qu'on eut en Suède un ca- 
lendrier qui ne s'accordait avec aucun des calendriers 
existans dans toute la chrétienté ; mais cela fut corrigé 
en 1712. Jean Bilemherg , professeur à Upsal , 
fut la cause de cette méprise par sa violente dia- 
tribe contre le calendrier grégorien, qu'il publia en 
1700 à Stockholm, sous le titre : « Brevis et arnica 
« considiatio de reformatione utriusque calendarii 
« Jtdiard et Gtegoriani circafinem hujus et iniiium 
« proxime ventvri seculi. Holmiae, 1700, m-4". 

En Angleterre, vers le commencement du dix-hui- 
tième siècle , plusieurs savans mathématiciens et 
théologiens ont écrit contre la réforme grégorienne, 
tels que le célèbre docteur PVallis à Oxford , l'ar- 
chevêque de Cantorbéry, l'évêque de Worcester, et 
plusieurs autres. Un auteur anonyme publia, en 1701, 
à Londres , un ouvrage fort curieux, peu connu, et 
même oublié en Angleterre, dont le titre complet 
est : 

The reformed KaJehdar : or y anEasay towards al- 
tering our Julian Kalendar to a nearer conformity 
udth truth and our Christian ^ra , ihan hath been 
yei done by the Gregorian régulation, fVith an 
exemplar thereoffitted for theyear 1704. fVTierein 
is also considered , what hath beeri urged or inai" 
nuated againat the attempting any reformation 
herein. Humbly propoaed to the considération- of our 
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fovemorêj aa iPell for the more regidar accouniing 
ofourtime^ aa our better defence againai the cavila 
^1 the papal chair. London. Priniedfor Sam. MarV" 
ifiip, ai the ahip near the Royal^Exchange in Corn' 
hiU, 1 vol. in-12 de 64 pages. 

L'autear de ce livre va jusqu'à dire que la méthode 
par laquelle on fixait les jours de Pâques, par des cy- 
cles et des épactes si erronés, et sujette à tant de con- 
tradictions et exceptions , n'était qu'un Hocua pocua. 
On sera peut-être surpris de trouver les mots de Hocua 
fûcuadanê un vieux livre anglais; mais cette locution a 
(iroit de bourgeoisie dans cette langue , puisqu'on la 
trouve dans le dictionnaire de Samuel Johnson , qui 
en donne même l'étymologie. Hoccedj dit-il, (diaprés 
Janias ) veut dire un vieux Gaulois, filou, ou impos- 
teur, et pake on pocua une poche, ou ce que les Fran- 
çais appellent une gibecière , une bourse de bateleurs, 
qui font des tours d'adresse et d'escamotage dans les 
places publiques* Les Allemands ont reçu ce mot 
dans leur langue^ pour désigner un trait de ruse ou de 
finesse tendant à faire accroire ce qui n'est pas fondé, 
lies Français et les Italiens n'ont pas ce mot dans leur 
langue , mais ils ont la chose. 

Nous avons déjà dit que FÉglise catholique romaine 
ne s'oppose plus à la coïncidence de la Pâque des 
Chrétiens avec celle des Juifs ; voici encore une raison 
(le ce relâchement. Il y avait un temps ( dans le qua- 
trième siècle) ou plusieurs Chrétiens de l'Orient 
i obstinèrent à faire leurs Pâques en même temps que 
les Juifs. Tous les Chrétiens des premiers siècles étaient 
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divisés sur ce point, et se disputaient là-dessus avec 
acharnement. Pour mettre fin à ce scandale, le but 
de l'Eglise était de réunir tous les partis sur cet arti- 
cle ; elle réussit à abolir cet usage judaïque , établi 
chez divers peuples, en leur donnant des régies de cal- 
cul, selon lesquelles la rencontre de ces deux Pâques 
n'arrive que rarement : TEglise , lorsque cela arrive, 
n'y fait plus attention. 

Plusieurs savans avaient proposé de rendre la fôte 
de Pâque immobile , comme quelques autres fêtes , 
sans s'embarrasser des mouvemens du soleil , de la 
lune et des équinoxes *, d'autant plus que l'EgUse avait 
le droit de le faire , comme le dit Clavius lui-même; 
id, suojure utens^ libère facerepoaaet. Mais outre que 
la pratique constante, depuis le temps des apôtres , de 
célébrer cette fête le dimanche après la pleine lune 
qui suit l'équinoxedu printemps, s'y opposait, on sait 
que l'Eglise romaine voulut la conserver mobile, proje- 
ter sacramentum et recondita nvysteria^ quœ in ejus- 
modi célébrations Paachœ resurrectionis dondnicœ 

includuniuré 

VI. 

Lé empereur Rodolphe II. 
L'auteur du Cours d^ histoire , après avoir dit , 
vol. XIV, p. 5 , que le pape Léon X déshonora la 
tiare par l'irrégularité de ses mœurs et l'embarras 
dans lequel le jetèrent ses prodigalités, qui fut une 
de^ causes immédiates de la réformation de Luther , 
ajoute ensuite que ce pape encouragea lestalens par sa 
protection et ses libéralités, et que la postérité recon-^ 
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naiêêanie a nominë d'après lui le siècle de la renais'> 
snioe des lumières. 

M. Sdiœll n est pas aussi juste envers l'empereur Ro- 
ilûlphe n. Après avoir dit de lui (tom. XY , p. 205 ) cpie 
M5 vertus n'étaient que celles d'un particulier , qu'il 
De possédait pas une seule des qualités qui sont néces- 
saires k un grand prince (ce qu'aucun homme tant 
soit peu Tersé dans l'histoire ne contestera); il 
ajoute que ce monarque était d'un caractère indo- 
lent , timide , irrésolu , préoccupé , imprudent et 
intolérant ; qu'il fut toute sa vie le jouet des Jésuites 
et du cabinet de Madrid j etc. Mais tout en conve«- 
nant qnll avait des connaissances qui auraient fiiit 
lionnenr à un savant , il lui reproche de s'être livré & 
des opérations d'alchilnie *, d'avoir voulu apprendre le 
cours des évènemena humains par celui des astres ; 
«Wlier la politique au firmament étoile , etc.*.. Ainsi 
M. Scbœll ne tient nul compte à Rodolphe II, comme à 
Léon X f d'avoir encouragé de gronda ialens par sa 
protection et ses libéralités. Il ne dit pas un mot de ce 
qae Rodolphe était le régénérateur de l'astronomie 
physique et de la vraie mécanique céleste. Sans Ro« 
dolphe f point de Tycho Brahé, point de Keppler, et 
mêmepointdeNewton. M. Schœll aurait bien dû dire 
en deux mots que Rodolphe avait accueilli chez lui , 
avec une générosité vraiment impériale, Tycho Brahé, 
chassé et exilé de sa patrie par un mlnbtre méchant , 
ignorant , jaloux et vindicatif > • L'empereur avait 
rlonné asile à cet illuatre proscrit , et lui avait assigné 

' V«y. pa^. 39. 

XTII. 9 
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poui* demeure un de ses plus beaus obâCeau^ en Bo- 
hème , Benateh , où il a pu paisiblement et commo- 
rléihent continuer à poursuivre le cours des astres. 
C'eat Rodolphe qui appela près de lui Tirinnortel 
Keppler , le créateur d'une nouvelle science , le prc?- 
curséur du grand Newton , qui n'est devenu grand , 
que parce qu'il monta sur les * ëpaules de Keppler. 
C'est encore Rodolphe qui ramena Keppler dans la 
vnale voie de la science; car avant d'être associe 
aax tra^'ôux et aux pbservations de Tycho , Keppler , 
d'après l'esprit de son siècle, s'c^garait dans le pytha- 
gorisme ^ et se serait infailliblement perdu dans les 
iiâveries et extravagances de cette école, si Rodolphe ne 
l'avait fait revenir au positif des sciences, en amalga- 
mant son gënîé inventeur avec le gënie observateur de 
Tychoi Rodolphe, Tycho, Keppler, tout en s'occupant 
d'alofaimie et d'astrolbgie^ ne s'occupaient pas moins de 
la vraie astronomie. La vërité de ce fait est prouvée par 
les belles et immortelles découvertes , les mouvemens 
elliptiques des corps célestes, et les Ibis dynamiques 
portant le nom die Keppler, qui ont posé les pre- 
miers fondemens du système de l'attraction ou de la 
gravité universelle, développé ensuite avec tant d'éclat 
par le graiid Newton. tJne autre preuve des grands et 
véritables eervioes rendes à la séienpe céleste par cet 
empereur, c'est les tables des mouvemens du soleil, 
do .la lune et de toutes les planètes, nommées, d'après 
lui , Tables Rodolphines. Elleis furent construites 
après sept aus d'immenses travaux, d'observations et 
de calculs, faits sous les auspices et môme avec lacoopé- 
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r^itioode çe^^Ydptemp^r^Vc* EUe» fiireol, pendrai 
nue longue sécm à\ïmée$ , ks seules gaides de tons les 
astroDooaes de Tuniviiirs^; <;ar elles seprésenilettt les 
mouTemens platfi^taif^ avec w^ précisioa admiiable 
tt inconnue alprs ^laos le mondes astronqmique* Ces 
tables de Rodolphe cQmmeuc^i:ttit uue nouvelle ëpo* 
que dans Tbistoire de l'a^trouQuiie niodefne , puisque 
c'étaient le$ premières hss^ ^f le véritable ^tème 
du monde, qui i^'dt^it alors qu^ €leiut adhéreuA dans 
MœstUn et QaliUù ... 

M. Sdbcell reproche à Rodolphe rin^onstance de ses 
goûts , ^09 indolence, ^on intolécanèe^ son &natisnneb: 
Comment eoueilier des reproches aussi gcaves avec 
cette persévérance 9 ce com^ge» cette fenneté, avec: 
lesquels il accueillit che% hù des hommes réprouvés^ 
réputé hérétiques , et imbus de principes et de 
doctrines qui avaient été frappés de la foudre. du 
Vatican 9 pendant que Galîiei gâniisait à Rome.^ 
dans les C^rs de la mainte inquisition? Il- n'y a qu'une 
application persévérante , une . étude approfondie 
de9 lois de la nature et une conviction intime de 
leur vérité , qui aient pu dé|:ermînei: Rodolphe & hra*' 
Ter les &us9es opinions , en se montrant ouvertmient 
le partisan d'un . système condamné et anathâdosi- 
tisé par le saint-«iègj& , auquel o^eudaut Rodolphe 
était si [humblement souinis. C'était enco]re Rodolphe 
qui eat le bon esprit de proposer aux filât» ide rein-< 
pire geiynanique l'adoption du csleifdrîer* refermé 
par Gn^oire : il .l'introduisit d'abord., dans ses 
pays héréditaires, et conseilla aux Etats protestans de 
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sttWre son exemple. Se doutant de l'opposition qu'il f 
trouverait , il eut la prudence de ne pas nommer le 
pape dans sa circulaire. Cette dëmarche , certes^ n'ë- 
tait pas celle d'un homme timide, irrésolu, intolé- 
rant ; c'est plutôt celle d'un homme ferme , qui ne 
se laisse pas captiver par de fausses con^dérations , et 
qui a toujours eu le courage de se montrer le défen- 
seur inébranlable d^un système si souverainement 
stigmatisé dans la personne de Galilei. 

M. Schœll reproche encore à Rodolphe sa croyance 
en l'astrologie judiciaire. Mais c'était la maladie de 
tous les esprits de ce siècle ^. Tous les astronomes, 
les plus savans de ces temps, étaient entachés de cette 
chimère. Tycho y croyait , et c'était précisément les 
incertitudes des pronostics astrologiques qui l'enga- 
gèrent à se livrer avec ardeur aux observations des 
corps célestes^ croyant que leur non-accomplissement 
ne venait que de ce qu'on ne connaissait pas assez le 
cours de ces astres. On avait du respect et une espèce 
de reconnaissance pour cette prétendue science, parce 
qu'elle était la vraie mère de l'astronomie. Sans Fastro- 
logie point d'astronomie. La première qui promet 
beaucoup et ne tient rien, a toujours été bien ac- 
cueillie par les grands de la terre , tandis que l'autre 
ne-présente aucun attrait au désir immodéré et insa- 
tiable des humait) s , qui trouvent un charme irrésis- 
tible ^bms tout ce qui est extraordinaire^ mystérieux, 
obscur/ incompréhensible. Tacite avait déjà reconnu 
ce travers de l'esprit humain, lorsquHl dit : Màjorem 



DU BAEON DB ZACH. 37 

fideni handaeé adhibenl iis , qtm non ivUdUgêUd. 
Cufidine ftumani ingénu UbênUuH tobseura credun^ 
iur. Jules-Gésar avait également reoiaKqnd cette fiû- 
blesse des hommes j il la caractérise admirablement en 
œ pen de mots : Communi naiurœfii viiiOf ul hU^ 
lanUbuê et incogniUê rébus magis confidamuê et ve^ 
hemeniiuê exterreamur (Debello galL, lib. 2). Kepp- 
kr, dans on de ses ouvrages (si uoos ne noua tronv- 
ponSy c^est dans sa préface aux tables Rodolphines), 
accuae d'ingratitude une Gllc sage envers sa mice un 
pen folle >• Le célèbre professeur Kasstner, â Gcstr 
tingne^ dit quelque part (apparemment par plaisante- 
rie , car il aimait ce genre de raillerie satirique), qo^ 
ks astronomes modernes avaient grand tort d'abat»- 
donner et de discréditer l'astrologie, puisque celle 
prétendue science leur procurait un accès plus intime 
auprès des puissaosde la terre, dont ils auraient d4 pro- 
fiter pour l'avancement de la vraie science. Il n'y «^ 
pss si long-temps .encore, ci c'est moins excusable dans 
notre siècle , que Ton ût demander au célèbre Euler 
on thème, un horoscope pour une auguste ÙLtt\il^} 
Celte affection honteuse de l'esprit humain serait fa<- 
cile à réveiller chez les hommes constamment portés 
pour les pf^tiges et les illusions. Un pn>fesseur cé- 
lèbre dans une université allemande, a essayé naguère 
de la faire revivre (à Dieu ne plaise) par des argumens 
atfes spécieux et captieux* 
Le précepteur de Rodolphe avait, grand soin d^en^^ 

* Ne msUr v«htl« m fUitilutav f t ^mptttmn k fili» ingrat* et 
lopcrlia qaeratnr. 
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tnteuir son angaate (-lève diins cea croyances clkrt 
lîqtns, dans lesqadles il fut nourri àts s6n etifi! 
dans une coitf superstitieuse. Le sage emperetir 'Mi 
mllten IT avait deux astrologues A sa cour, TVtnnse^ 
et fogeHn. Chàrli*»-Quint Tut îniitruit dans Tastro' 
gte Judiciaire pôr son grand 'priVepteuf ^dfien; 
ci^èbre Ajfpitn^ (!lait son astrologue de côui". I 
charges d'alchimiste irt d'astrologue t'iaietit Alors ïl 
enfuis d'oUigation et permaneus (on les ap^^^Ilcrii 
dfe nos jours drt sineùures); comment faire Wn 'ài-\n 
à Rodolphe d'avoir i\f adonm! A ces" iïnagmntîor 
etttitvagantea, à e<s idi'es chimt?rtques dans Irtqiiclfe 
il tivaitijté si soigneusement ^Ievv,'et que tous les sa- 
vant Ae son siècle Jwrtage.iientîEn revÀtirhé', qii'i. 
mit'dit i l'honneur et à la gloire de B'oddlplic. i^n'il a 
it& \e j^emier ntoAarqtib îjui ait àlitoli Tn éhiirgi) ifes 
JfeBBawWjffrtW^hofnarpén), qui existait aloriddtijSlottlcs 
les cours de l'Europe, coulunic rîdiculfe tl' bizarre, 
i^g«^m«it -rfprouviV par le'boVi goût eï le Hon'séns. 
MlAs, On le sait bitti , Tespril humaiii inarclic conti- 
nMll^ent dans OVi labyrinthe oiî'l^on entre facilc- 
nie«,ïn'als dôHf oii ïtouvé diHicilenicntTîssùe. Soyons / 
daue rtÉOttnèissâttS W+fers lin èmî>er(*iirlliïIl'iéiiroux , | 
iMU<èt Jirobb , pnisqtfôii K i?1(? mvfâ '^ pnpc \m- \ 
m ov A<, sirftOiWaqihï . WinfussiàlniiBÎrè', JlWrteii'cur : 1 
«■M^ ^iait éti^ngei'^ !i' 1todc^|)hË:'C>iJ Venons I 
1^ et prince a «■le le régt'ni'rttCùr ïît'hélÉflfé',' (le la \ 
' iÊ ^i^mi ttdeàbèaù'ii-ttrttitTi Mtëni^è.qul crou- | 
-^Mt Job J»— un6 ignorance bonteUie^ c'est ^o- 
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dolphe qui 9 par Aon evenip)«ot iM*(iefl*orts louables, h 
lait revivre les bonnes études et lu profiagatitfn {\tn lu- 
mières ; rendons-lui cette jiMtice : 

M(cht inter omnrs 
Rtktdlpbi firfoi, vftlttnitcr igf»«« 

Adâiiian à la page S3. ' 
L'empeveur Rodolphe II appela Tjncho' (ircs de 
lui y en 158d 9 avec un traitement de 5,000 ducats, 
lomme considérable en oe temps ^ . It ItiHaiMA |<^ choix 
entre trois de ses chAteiiux eii' R![)h6nVeJ Bcn/itc?rk, 
Lissa et BrandeSs* Tycho choisit Beh(^trck , qti'^il 
nomme Benacli , en latin Senacfun i ou Benaîica^ 
m langue bohème Benatky. Ancicnncmrnl on r.'iji- 
pelait par similitude » lu Venise des Bohc^miens^ ^e- 
neUœ Bohê/norumf oh amœniiàlèm^ drtGasknd), 
<Uiis la Vie de Tycho , parce que ce lieu est sotrtent 
entoure d'eau parles iiioudutions de Tîscr. Whis cette 
prétendue am^m^^tuit plutôt une incommodité^ de 
ce lieu*, anssi Tycho s'y ennuya bientôt; il rcvi^it, 
m 1601 9 a Prague, où l'empereur IVtublit d'abord 
^ns son jardin. Il aeheta ensuite pour 30,000 tlialor^ 
une grande et belle -maison dans la ville , qu'il fit ar- 
ranger pour Tyoho. Le facétieux L<^on X lie flt pKs 
«itantpour ses protdg(^s \ il les payait la pfupari «rn 
monnaie de singe. 

Le propriétaire actuel de ce dhâteau deBenatcck est 
an comle Pr^ychow skL 

' Et dan» lé ti6krc« Quel profesteur ne cuttudanî paiV j^*^^^ ^' 
fr 36,000 dt i^aittmimt ? NùU rk V^uhiirda Cotiru 
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Addition à la page 36. 

Puisque nous en sommes aux rêveries astrolo- 
giques , nous rapporterons ici un phénomène assez 
curieux, dont il nous reste encore à donner l'explica- 
tion. Keppler découvrit , le 10 octobre 1604, au pied 
de la constellation- du Serpentaire, une nouvelle ëtoile, 
qui fîit d'abord plus brillante que toutes les autres 
étoiles de première grandeur ; qui disparut Tannée 
suivante tout à coup, et ne reparut plus depuis. 
Qu'est-ce que cela signifiait? Était-ce un pronostic de 
mauvais augure pour Keppler? qui effectivement 
termina sa triste existence. dans la plus grande misère; 
post hoc ergo propter hoc ! Il faudrait faire l'horos- 
cope à quelque cardinal. 

Addition 
Cardinaux astrologues; en dépit de nos livres saints 

du Vieux et du Nouveau Testament qui défendent 

de consulter le sort. 

Le. cardinal Pierre d'Aillj et le cardinal Nicolas de 
Cusa (Krebs), tous, deux savans astronomes , selon le 
goût, ou plutôt selon l'ignorance de leur siècle, étaient 
tellement engoués de l'astrologie judiciaire, qu'ils &- 
rent l'horoscope de Jésus^Christ. L'évêque Luc Gau- 
ric rapporte ce fait dans son Calendarium ecclesias' 
iician. Jean Pic, comte de la Mirandole, en fait nien- 
tion dans son ouvrage : Adversus astrohgosj lib. V^ 
cap. 14. Mais ce qu'il y a de plus singulier et de plus 
étonnant, c'est que ces deux princes de l'Eglise, dé- 
fenseurs de lafoij ont trouvé par leurs thèmes^ que 
c'était l'influence de la planète Mars qui avait été la 
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cause de la mort de notre Sauveur, qui s*e8t offert en 
holocauste pour nos péchés^ !!! 

' Le c^èbre et le Mvtnl cardinal d'Ailly, âmtu ion livre ih ton* 
(ordim hUtoritB et aslrologù» divimaêrieis f • loiiUna, en 1418 , (|ae 
Je «Wlogc, la naisMDfe de Jë»u»-Cbrût, loos les roiraclet ei pro- 
diges ont pu être devinas et prëdils par Taitrologie ; que toutes les 
oaissanoes , chaogemens et ruioes des ëlats et des religions doîvenl 
le rapporter aux coojonclioos des planètes. 

Le pope L^on X avait une si grande estime pour un astrologue 
de son temps , nommé Augustin Niphas , qu'il le créa eomte Pala- 
tin (Yoy. vol. VIII » p. 15 de ce Cours) y l«i permit de joindre à wu 
armes celles de la maison de Médicts , avec le pouvoir de ertfer des 
Bsttres es -Mis , des bacheliers^ des licenciés t des docteurs en lbéo~ 
logie et en droil civil et canonique , de légitimer des bâtards , et 
(Tanoblîr trois personnes* Nous ignorons si Roscoe , dans la Vie de 
Léon Xy a fait mention de ce beau trait dans les éloges qu'il donne 
i et pape. Pour bien expliquer la chose , il faut savoir ce que rap- 
portent les biographes de Niphofe , « qn'il parlait de bonne grftce , 
« aimait In bonne obère et les plabirs , avait le talent d'amuser et de 
« plaire pnr êtê contes et par bm bons mots; ce qui loi jprocorait de 
« l'acrès auprès des grands seigneurs et des dames de considération, 
« et de lb« etc.. etc^ etc..* » 

Voici un autre protégé de Léon X : Gioçanni Abiosi , de Ba- 
goaoloy prèe Naples. Il publia , en 1494 , à Venise , on Diaiofpts 
in astronomie^ divifiatricis defensionem cum ratiocinio a diiuvio 
ad Christs annum 1702. Quoique ce livre fAt dédié à Alphonse, 
foi de Ifaplesy et mis sous sa proUction, cela n'empêcha pas qu'il ne 
lik mis à Vindess à Rome , parce qn'il y prédisait plusieurs scbesaons 
a cbanfçemens qui menaçaient l'Église. Trojan Caçanigtia , comte 
de Monêeiia^ le fit emprisonner pour ce qu'on appela wu iièeUes diffa- 
matoires y dams lesquels il avait^it des vérités qui déplaisaient. Léon X 
écrivit an oomie une lettre sub annio piscatoris , datée de Rome du 
9 avril 1517, dans laquelle il le prie ^ eon affetto grande e con is- 
(aiua ehe scareerasse 8i Geaub' UOMO. Les protégés de Rodolphe, 
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grand^hommen tUm Imir wp^u , i^tniwit Vxxn et Vt^xtU 
^irA»nHni*fit prrfvcnun pour rnitrologie. lU nVntrc^ 
priri^ttt rien , qn'apr^» «voir oannultri Tajitrolontic .Tr«i 
Moriii, profi*««mir «u rnlI^Kf royal d<* Purifi. I^« ronitl 
flt^ Cli«vî(çny, «r^cn^lftirr» cîVtiit, n'glMÎt foiitw «en cli' 
ittitrclifin d'npriS \vi^ iivi« di* Mortn. Cv <jtt*il rrgiircliii 
eomn)6 le? plu« imporlunt , c'était du lupn choisi 
riimircf pour viMiUThiciirrlitittldo Richdicu; cUuliû fu 
iottjourit indiqui^e par ion ornole iigtrologi(|ue. CV «pt 
wt M«(^« pluiiWTit, rV«i eptpMorin nvwi pr(Mti«\ Ci^n 
«c^ndî, «on eoll^nii« nn voWi"^ dw Frnncr, et son «nfrt 
gonUle^ , qu*n mourroità lu fltt do Juillet ou nu vtm\\ 
t\mH'titum\ du moi» d'août. Morin miviiît qttc flnn 
letidi (Hnil pnrti dii Pdi'i» pour mou payn nnhd , U Vni 
voncei mi tréM-mttUVDÎM iHiii do mutU^i itt (pi*îl uvuU ri 
yotidttmn^ p<4r le« nuUlnoiuiit Or (tMiendi 110 «u purti 
jAmftifi aiîf^tx (p4(i puttdnnt o^itci anu^^Of ei il u'vi 
itîoi't (pip (^lnf| «un «prf'M, <<u ISfiS. 

Tous Im «otivt^ridhM dc^ nti tomp» aroyftlt^nt A Tuf*' 
trologu^ lît^ui'i Ut tîl CtttlimtH* dt'M<<dioU «n tu^rr, oi 
rttiïolftititU tl»i ftront vi'hir U^ fiiuioux NoutnidaïuuM di 
8alon h P»ri«| où il fut uouibld d*liotiuours ul do pn^ 
«ctUN» C^nrltw IXiOti paM(«ui pnr Huluu^ ilttuiaudn avuu 

It^ut^ ehoMT à voir NoitrHdtimu». Comnit^ il ëo ]d«i(;oi 

« ' Il 

IfmHéii Atimmi^ér <)u« 1«m Nipityii^ltfH Allait , IW«ur«tfi e(i«i'bUM<i 
|milt»vUMii «i mdl jiWi^ot HOU» Wa r<^)|)#Wii« tri «h rtffiAraHiiit dt* U 



DU BARON BE Z4CH. 45 

^opeu de cftS que'ses cornpftirtotes faisaient de hii , 
le roi d^lam publiquement que ks ennétnb de 
Nosttâdamus «eràiebt audsi les- siens* Â^t'^n jàtnats 
bit pareille chose pour un aétMMfiAé? Mai^ eut' totrt 
temps les erreurs et les ténèbres ont été mieux protégées 
et favorisées par les grands et lespuissans^ que la vé- 
rité et la lumière. Les astrologues ont toujours été plus 
considérés, récompensés et choyés que les astronomes. 
En faut-^-îl une preuve? il y avait du temps de Catherine 
JeMédicis 30^000 astrologues dans Paris, et pas un seul 
istronome ! Ce n'est pas qu'en tout temps il n'y eût de 
bous esprits, qui s'élevaient contre ces croyances aL- 
snrdes. Les philosophes de la plus haute antiquité se 
moquaient des astrologues. Tacite les nomme ^ genus 
hominum poteniibua infidum^ sperantibua fallax. 
Cicéron dans son second livre De dipinatione dit : 
Après tant d'exemples de la fausseté de cet art, peut-il 
encore se trouver des personnes qui y ajoutent foi : 
()id etiamnum credat iisy quorum prœdicta quotidie 
fideat et re et epentibus refelli. Môme les poétesse mo- 
^ient des prédictions des astrologues. Horace^ dans 
«onzième ode du premier livre, dit, qu'il ne fallait 
pas consulter les astrologues chaldéens de Babylone : 

Tu De qucsieris, scire nefas! quem mihi, quem lîbi 
Finem Di fiederint , nec Babylooios 
TenUris numéros. 

Dans la vingt-neuvième ode du troisième livre , ce 
i&èffle poète dit , que Dieu cache prudemment la 
connaissance de l'avenir aux hommes : 

Pruilens fuluri temporis ezitoin 
Calîginosa nocte prenait Deus. 
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Cicëron pensait de même : Atque ego ne util 
quidem arbitrer esse nobia rerutn fukirarum sci 
tiam.... certe igitur ignorantiafiiturorum malori 
uiilior est quam êciantia* 
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Histoire de France, 1461—1610. 



SECTION VIII. 
Règne de Henri HI, 1574—1589. 

i* Commencement du règne de Henri III j et 

cinquième guerre ciidle, 1574—1576. 
Le TOI de Pologne ne put cacher sa joie, en rece- J^^lfilL 
lartla nouTelle de ]a mort de son frère. Le peu deg;jju^« 
(onps qu'il avait passe dans ce pays avait suffi pour 
ki en rendre le sëjour désagréable ; ses vœux le repor- 
^t en France : le trAne lui était dévolu, et il ne 
fut mettre un frein à l'impatience qui le pressait d'al- 
lé Toecuper. Cependant les formes de la constitution 
polonaise demandaient des délais. Henri leur échappa, 
^tenant sa résolution secrète. Après avoir envoyé à 
tt mère des lettres-patentes qui lui confirmaient l'au- 
torité souveraine pendant qu'il serait absent, et fait 
01 silence ses préparati& de départ , le 18 juin 1574 , 
<^inq jours après l'arrivée du courrier de sa mère, il 
s évada nuitamment de Cracovie avec une très-faible 
^te , et prit la route de Vienne. Aussitôt qu'on sut à 
(^ncovie cette fuite , plusieurs grands seigneurs le 
poQisaivirent à cheval ; ils l'atteignirent à la fron- 
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itommrf le rigne det favorb. \éti plua puifMnt purm 
eux <(Uit Lcmi* W^rfiti^^r du (ttiAiit; itiAi* lu rmrx? <1 
NAVArro I qu'il «mit oflmi«d« , 1<9 fit nMaiiiner dani» ii€> 
lit f ot no M dilfondit paa de Ofi aotn do vengoanoa* I ^<j 
autroa favôriii (Haioni Caylua 9 Mauglron , T^iVArr^i 
S. Moflgritti Anno d'Arquis do Joyouao ot Nogari^i <1 
la Valoiio. 

«.ill^ïltîîî. Uno doa promièroa occupationa do Henri III fu 
Taifiiire doa Proteatana. On di$U)i(<ra dana un oonnttl 
tenu & Lyon ^ aur lo parti qu'on allait prendre h U*u 
(%ard$ loa avii furent partâgi^a 1 celui do Retui il 
Villcquiory qui i^tait oonforme k Topinion de la n^lrm 
mArOi l'emportai o'cUait de donnor Nuito aux hoatili 
. Ida <[tti avaient oommcnc^ dana la dorriièro année lii 
rigno do Charloa IX ^ et de faire, pour la oinquiAiiK 
foia, la guerre aux Calviniatea. Bellogarde , que lo ra 
venait de nommer manfohal do Franco , fut c*rtvoy< 
dana le Dauphinif, pour rifduire Chiirloa Dupuy Mortt 
brun ^ qui avait eu l'audace do piller le bagage du ro 
au aortir de Pont-de-Hoauvoinin \ Antoine do Oiiaaol 
premier <luc d'Unox y eut le commiindement contre 
le mariichal Damville en Languedoc, et le du<t tU 
Montponaier alla continuer le «ic^ge de LuNignan mi 
Poitou , dont il a'ompara. 
(wiiititn iiM Iwo mar<$chal-duc de Damville, d'aillc^urM homme doux 

4<'ii uivi«ui««. et pacilHjno, ae voyant ponano a bout par ce rjui (^tiuf 
arrive) k Turin , ae d<fclara alora chef do ce tictrit-piirti , 
nomm<$lea Politique» ou lea Malcontoria, qui NVluit 
formd à la cour , et dam lequel citaient entrda aea di^ux 
frâreai Cbarlea de Montmorenci du Ment et («uiU 
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lamne de Montmoraici de Thorë^; Henri de la 
Toar d'Ânyergne , vicomte de Turenne, son neveu; 
Gilbert m Lev is , comte , ensuite duc et pair de Yen- 
tadour 9 son beau-frère, et un grand nombre d'autre^ 
seigneurs. Damville convoqua les États du Langue- 
doc à Montpellier, où la coalition des Politiques et 
Réformés fut consolidée : il publia un manifeste pour 
déclarer que le but de l'associatiou était de rétablir la 
ym et le bon ordre en France, et pour exhorter tous 
les bons Français à se joindre i lui pour une si noble 
entreprise; il y attribuait toutes les calamités sous les* 
quelles le royaume gémissait, au duc de Guise, au ma- 
réchal Albert de Gondi de Retz et au chancelier de 
Biragne, et représentait sous des couleurs odieuses la 
conduite qu*on avait observée envers le doc d'Alen- 
con y le roi de Navarre, les maréchaux de Cossé et de 
Montmorenci , ainsi qu'envers lui-même. 
La cour fut très-consternée à la nouvelle de la coa- . c«i««r«uoa 

de rklme*. 

lition de deux partis entre lesquels la religion semblait 
devoir mettre une barrière. Elle eut lieu de Tétre da- 
vantage quand elle sut le parti qu'avaient pris les 
Huguenots. Réunis à Nîmes, ils avaient conclu, le 1 
février 1575 , une confédération qui renfermait le 
germe d'une révolution complète : elle formait une 
espèce de république, un véritable état dans l'état, 
gouverné par des lois particulières^ ayant sa religion , 
ses magistrats, sa force militaire, et levant des contribu- 
tions publiques. Il est évident que cette union était le 
premier pas pour renverser la monarchie. La cour put 

' Fils cadet do ronnétable Anne. 

/ XVII. 4 
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s'en apercevoir ^ lorsque des députés de runioii vin - 
rent présenter au roi les demandes des Protestans, 
comprises en quatre * vingt - onze articles. C'était 
plutôt une capitulation qu'ils proposaient qu'une re- 
quête de sujets parlant à leur souverain : exercice pu- 
blic de la religion protestante, sans aucune limitation ; 
des chambres mi -parties, c'est-à-dire composées 
d'une moitié de juges de leur religion , dans le parle- 
ment et les tribunaux ; la punition des auteurs de la 
S. Barthélémy ; amnistie plénière et restitution du 
prince de Condé , du maréchal Damville et des autres 
membres de Funion; la liberté des maréchaux de 
Gossé et de Montmorenci ; la convocation des Etats- 
généraux pour la réforme de l'état ; la réduction des 
impôts sur le pied où ils araient été sous Louis XTI ; 
tels furent les principaux points de cette déclaration 
de guerre. 

La guerre se fit sur tous les points. La Noue se ren- 
dit maître de S* Jean d'Angeli et Benon , et rétablit 
ainsi la communication de la Rochelle avec le Poitou et 
la Saintonge. Lancelot Voisin sieur de laPopelinière> 
prit Tonnai-Boutonne, Langoiran^ Périgueux. D'un 
autre côté, MooPktbrun battit > près de Die, les troupes 
du roi ; mais dans une autre affaire qui eut lieu le 7 
septembre 1575 , il tomba entre les mains de ces 
mêmes troupes^ fut conduit à Grenoble, condamné 
par le parlement pour avoir pillé les équipages du 

* Nous reirîemlrons sur co chef des Protcstans, lorsque, dans la 
lect. X de ce chapiu«| aous parlerons des historiens français de cette 
e'poqac. 
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roi , et piil>li4|iii3iii€Di eMéeaié, Un homme destiné k 
pinreoir â unegmideeék3>rifaé, Françoif de Bonne 
de Leidignièrei prit , k la place de Montbrun , le com« 
mamlement de$ Prola$UiM dn Dauphinë »• 

La cour avait commencé à négocier avec les Mal* ujmiI'a- 
coateiM 9 maia le «upplice de Montbmn eiaspéra i* "^^^ *^^ 
teUement \eê Protcstan» quHU refluèrent tout accom'* 
modement» Henri III et ia mère «e trouvèrent dan« 
un grand embarras par «uite d'une démarche du duc 
d'Aleucoo» Ce prince, dont Tambition cliaogeait con* 
tiouelleioent d'objet , demandait depuii quelque 
tempa le duché d'Anjou auquel il prétendait aroir 
droit depuis que son frère était roi de France; il ne 
jouisaait d'aucune considération à ia cour; sa mère ne 
Taimait pB« n *on frère le haïssait , et les mignons 
«e moquaii^nt de lui» Poussé par le désir de jouer un ^ 
rôle 9 il résolut de se déclarer pour le parti des Poli* 
tiquea ou Malcontens. Le 15 septembre 1575 il sortit 
de Paria vers le soir , accompagné d'une seule per- 
sonne y et se rendit à Dreux, Se trouvant là en sûreté, 
il publia, le 17, un manifeste par lequel, après 
avoir rendu compte des motifs de son évasion , il 
déclara que son but était de rétablir l'ordre et la tran* 
quilUt<^ dans le royaume, de rendre aux lois leur 
force 9 d'éloigner du gouvernement les perturbateurs 
du repos public, de délivrer les prisonniers innocens, 

' La famille de Bonne ou Bonnrt , «.st originaire du pays de 
Ghampsaur, où te trouvent lei bourgs de Bonnet et Lesdiguière.*, 
que le bisuYeul de celui dont nous parlent acquit dam le quinulème 
ûècle. 
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de diminuer lei charge touft lesquelles le pcupl 
dtait ftccnbl^y de rdtnblir Tancienne constitution ci Ici 
prorogatives des Ktais-gënéraux 9 et de maintenir Jji 
religion catholique ainsi que les privil/>g(*s accorclc^^ 
aux Protefitans. De Drcrux , le duo d*Alen(^*on so ren- 
dit en Poitou où la Noue , Levis de Vcntadour et 
Henri de la Tour d'Auvergne; , vicomte de Turenne ^ 
sr joignirent i lui* 

La reine avertie que Guillaume Montmorenct de 
Thor<^, frère duman'chal et du duc de Dumvillci c'tait 
entn^ dans le royaume k la tête d*un corps d'AlIr* 
mands formant î'avant-garde d*une arm^ede 31,000 
hommes , avec la(|uelle Jean-<^asimir | comte Palatin 
du Rhin, fils de Tcllrcteur Frddrfric Ht , se prd|Mirait à 
venir au secours des Malcontens , menaça l'hord An 
faire exécuter son frère s'il avançait. Thord , sans se 
laisser effrayer , continua sa marche. Le duc de 
Guise, gouverneur de la Champagne , l^ati^qua pr^a 
de Langres et le repoussa s le prince reçut dans cette 
aflaireun coup de pistolet au visage, qui lui fit don- 
ner le nom de Balafré , sous lequel on le distingue. 
LMcheo que Montmorenoi venait d\!prouver nVtait 
pas asses considi'rable pour inspirer aux Malcontens 
des scntimens de modi^ration. La rcine«mëro mit «es 
deux prisonniers en liberté et s'en servit pour négo- 
cier \ mais tout ce que les deux maréchaux purent 
obtenir A Ghampigny où ils s'étaient rendus, fut un 
armisticequi devait durcr^ depuis le33 novembre 1676 
jusqu'au 36 juin ib76 , 4 des conditions vraiment 
humiliantes pour le roi. Henri Ut promit do fournir 
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une grosse somme à payer au comte Palatin pour 
suspendre son entrée en France ; de remettre aux 
Malcontens Angoulèrae, Niort> la Charité, Bourges, 
Saumur et Mézières; de payer Tentretion des gar- 
nisons que le duc d'Âlençon et le prince de Coudé 
mettraient dans ces villes , et d'une garde pour son 
frère. Ces conditions ne furent pas entièrement 
remplies *, les commandans de Bourges et d'Ângou- 
It^me , c]ui probablement avaient reçu des instructions 
secrètes , refusèrent d'obéir aux ordres du roi qui 
leur enjoignaient de remettre ces places aux Malcon* 
tens ; Henri III leur donna en remplacement celles 
de Cognac et de S.->Jean-d'Ângely ^ mais il ne con- 
sentit jamais à leur remettre Mézières* 

Cependant le roi de Navarre vivait tranquillement i'7}S*!I,f^ 

à la cour; soit que son apparente oisiveté cachât des 

desseins secrets , comme Tout prétendu quelques 

historiens, soit que s'abandounant à la fougue de 

ses passions , il n'eût éprouvé à l'évasion du duc 

d'Alençon d'autre sentiment que celui d'un jaloux 

qui se voit délivré d'un rival. En effet, Madame 

de Sauve était à la fois la maîtresse adorée des deux 

princes , et Catherine de Médicis s'en servait pour 

retenir Henri à la cour ; mais ce fut précisément 

cette femme qui tira , dit-on , le jeune roi de son 

inaction , en lui faisant honte de s'abandonner au 

plaisir pendant que le duc d'Âlençon cueillait des 

lauriers. Quoi qu'il en soit , Henri de Bourbon , après 

avoir accoutumé ses surveillans k le perdre de vue en 

faisant de fréquentes absences sous prétexte de chas- 
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^r , et avoir parfaitement rassuré la reine , partit 
inopinément , le 3 février 1576 , avec quelques servi- 
teurs , alla tout d'un trait en Guienne , son gouver- 
nement , et révoqua solennellement son abjuration 
comme ayant été le fruit de la violence. La plupart 
des nobles et un grand nombre de places se déclarè- 
rent pour lui , et il devint bien plutôt le chef du 
parti que le duc d'Alençon dont le caractère ne pou- 
vait inspirer de la confiance. 
prmce dt'cwcî ^^ disparutiou de Henri n'avait pas fait grande 
aMouUo». sensation à la cour. Catherine de Médicis espérait 
que la désunion se mettrait bientôt entre les deux 
chefs. Mais au bout de peu de semaines on reçut une 
nouvelle qui répandit l'alarme à la cour. Le prince de 
Condé , accompagné de 21,000 hommes sous le com- 
mandement du comte Palatin, était venu faire sa 
jonction, le 11 mars , à Moulins , avec l'armée du 
duc d'Alençon qui , portée ainsi k 30^000 hommes , 
était supérieure aux forces que Henri IH pouvait op- 
poser aux Politiques et aux Protestans. 
AftwmbUede Les Malconteus tinrent une assemblée générale à 

Moulins. ^ 

Moulins pour délibérer sur les avantages qu'ils pour- 
raient tirer dé leur position brillante. Il fut convenu 
que dorénavant on comprendrait parmi les conditions 
qu'on ferait au roi, le partage de toutes les églises du 
.■royaume et des dîmes ecclésiastiques entre les deux 
rdigioas ; une augmentation de l'apanage du duc 
d'Alençon , avec des conditions qui en auraient 
presque fait une souveraineté , et avec une garde de 
* 600 hommes de cavalerie, et 3,000 d'infanterie, aux 
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frais du roi. Le prince de Condë et le roi de Navarre 
qui avait envoyé des députés à Moulins, demandèrent 
des avantages proportionnés , et s'il avait fallu satis- 
faire tous les chefs ^ la France se serait trouvée mor- 
celée en un certain nombre de petits états. 

Catherine de Médicis qui connaissait bien ses en- 
iàns et les moyens de gouverner chacun d'eux^ vint 
elle-même au quartier général de son fils. Outre le 
maréchal de Montmorenci qui avait beaucoup de 
pouvoir sur ce prince étourdi , elle amena avec elle 
la reine de Navarre que depuis Tévasion de son époux 
elle avait tenue prisonnière» Leduc d'Alençon aimait 
tendrement celte sœur, et fui ébloui de V escadron vo^ 
lant qu'elle conduisait avec elle. On appela ainsi une 
troupe de dames jolies et aussi peu scrupuleuses que 
Marguerite. 

Catherine négocia avec un tel succès que dès le 6 „,{J'^*^i/^J"' 
mai 1576, la paix fut signée *à l'abbaye de Beaulieu Pj;^fi*««''>" *>• 
près Loches. Les conditions furent renfermées dans 
Tédit de pacification que le roi publia le 14 mai 1576, 
et que le parlement enregistra en sa présence. Fran- 
çois , duc d'Alençon, obtint les duchés d'Anjou , de 
Touraine et de Berry avec tous leurs revenus et avec la 
faculté de conférer dans ces provinces les évèchés et 
les autres bénéfices auxquels le roi nommait d'après le 
concordat. Dès ce moment le prince prit le nom de 
duc d'Anjou. Le prince de CondéxCut le gouverne- 
ment de Picardie, et Péronne pour résidence. On pro- 
mit au comte Palatin pour toute la solde ancienne et 
nouvelle qui était encore due aux reiUcs quatre millions 
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d'écuft d'or ou onze millions de liyres ( 30 millions do 
francs d'aujourd'hui) dont 700,000 t^cus d'or ou deux 
millions de livres comptant, pour 300,000 éctis de 
diamans, et pour le reste des cautions et des ôtagcs« 
Après la paix il devait avoir le commandement de 
100 hommes de cuirassiers et de 4,000 reitres avec 
une pension de 40,000 livres et une autre de 2,000 
ëcus d'or pour l'entretien de quelques escadrons ; on 
lui promit enfin la principauté de Chflteau-Thiéry. II 
fut accordiS une amnistie pour tout ce qui s'était passti 
depuis l'origine des troubles *, toutes les sentences pro- 
noncées depuis la mort de Henri II contre les Protcs- 
tans furent cassées, nommément celles contre Coligni 
et Montgommery *, le roi reconnut que tout ce que lo 
duc d'Âlcnçon, le roi de Navarre, le prince de ConàA 
et le duc de Damville avaient fait, avait été entrepris 
en de bonnes intentions. Tous les anciens privilèges 
étaient rendus à tout63 les villes et provinces du 
royaume, et les villes qui n'avaient pas eu de garnison 
du temps de Henri II , ne devaient pas en recevoir* 
La plus grande liberté dans l'exercice de leur religion 
fut accordée aux Protestans \ seulement la ville de 
Paris et deux lieues à la ronde exceptées. Les Protes- 
tans furent reconnus capables de toute fonction et de 
tout emploi , et il leur fut accorde une chambre mi- 
partie dans tous les parlemens pour juger les causes 
entre les parties des deux religions. Sous la garantie du 
duc d'Alençon, du roi de Navarre, du prince deCon- 
dé et du duc de Damville, il fut accordé aux Prêtes* 
testans et à leurs associés les Politiques , huit villes da 
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Dyanme , pour leur senrir de places de 8Ûret<^^ savoir 
kigaes-mortes^ Beaucaire, Përigueux, le Mas de Ver- 
Ion, Nyons, Serre, Issoire et Seine-la-grande-Tour. 
Le roi promit détenir dans six mois une assemblée des 
États-généraux i Blois pour s'occuper des moyens de 
:emédier aux maux de l'état, et pour entendre les do- 
nnées et les avis des citoyens des provinces du 
royaume* 

î. Oriffinede la Ligue. Sixième et septième guerres 

ciidles, 1577—1580. 
Les avantages que Fédit de pacification, de 1576 , ,. ^^^«'"* **• ** 
accordait aux Protestans étaient trop grands pour ne 
pas^exciter la jalousie des Catholiques et leur indi- 
gnation contre le monarque qui avait permis qu'on les 
Im arracbât. Une faction très-différente de celle des ^ 
Politiques et des Malcontens , plus dangereuse que 
celle des Protestans, profita de cette disposition des 
esprits pour s'établir sur la ruine du trône des Valois 
et sur celle du calvinisme , et placer sur le trône des 
Lys une ùmille étrangère à la France. Cette famille 
est celle des Guises. Le prélat ambitieux qui avait joué 
un si grand rôle sous les trois règnes précédens n'exis* 
tait plus ; le cardinal de Lorraine était mort, le 36 dé- 
cembre 1574, âgé de près de cinquante ans. Le chef 
Recette maison était Henri , duc de Guise, qui porte 
le surnom du Balafré. Ce fut ce jeune homme qui de- 
vint le fondateur d'une association destinée en ap- 
parence à contrebalancer la comibn des Politiques 
et des Protestans, et connue sous le nom de la Ligue 
ou de la sainte Ligue, 
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L'origine de la Ligue remonte âu règne deCharlesIX. 
Henri n'avait pas diï*huitans, lorsqu'en 1568, dans 
la province de Champagne dont il était gouverneur, il 
imagina une confédération entre les membres de la 
noblesse, du clergé et les villes, ayant pour objet la 
défense de la religion catholique. 

Cet exemple devait servir de modèle à une autre 
ligue dont la religion ne fut que le prétexte. Jacques 
dHumières , commandant de Péronne , Montdidier 
et Roie , était l'ennemî personnel des Montmorenci ; 
sa haine s'étendait sur leurs alliés, les Protestans. 
Aussitôt qu'il sut que le gouvernement de la Picardie 
avait été conféré au prince de Condé , il assembla la 
noblesse riche et nombreuse de cette province , et lui 
fît signer un engagement pour le rétablissement de la 
religion catholique et la destruction de l'hérésie , pour 
la défense du roi et le recouvrement des droits et li- 
bertés dont chaque province ëï chaque état du royau- 
me jouissaient du temps de Clovis , premier roi chré- 
tien des Francs. Les meinbres de Tassociation se 
promirent d'employer jusqu'à la dernière goutte de 
leur'^sang pour leur défense mutuelle, et d'oi)éir à 
celui qui aurait été élu chef de la ligue envers tous 
ses adversaires sans exception. Ils déclarèrent «Qu'ils 
regarderaient comme ennemis tous ceux qui tefuse- 
raient d'entrer dans la confédération , et comme 
ennemis de Dieu £t rebelles tous ceux qui pour tel 
motif que ce soil^m sortiraient. Ils jurèrent ces enga- 
gemens sous peine d'anàthème et de damnation éter- 
nelle. 11 est évident que le chef qui devait être nommé 
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^t le dnc de Guise , et que tous les membres de 
I lîgae devenaient entre ses mains des instmmens 
nsîfs pour l'exécution de ses projets. 
Le mystère de ces projets fut divulgué par un acci- 
ieot. Les chefs de la ligue avaient envoyé à Rome un 
Btain David, avocat au parlement de Paris , pour 
Kttre sons les yeux du pape Gr^oire XIII le plan 
jB^on s'était proposé de poursuivre. On Tavail chargé 
le repr&enter au pape que la dynastie de Hugues 
!!apet , qui avait usurpé le trône sur les Garlovingiens, 
Euit frappée de la malédiction du saint siège , tant 
a Terta de Tanathème qu'Etienne II avait prononcé , 
fQ 754 j contre tous ceux qui porteraient atteinte aux 
droits de Pépin le Bref et de ses descendanê ^ , que 
parce que les rois Capétiens avaient introduit de 
çrares erreurs qa'on nommait en France les libertés 
OefEglise gallicane ; il devait lui dire qu'en eonsé- 
qoenoe on se proposait de faire déclarer le duc d'Â- 
lençon , le roi de Navarre et le prince de Condé héré- 
tiques , rebelles et indignes du tr6ne -, d'enfermer 
Henri III et son épouse dans des couvens , et d'élever 
«ir le trAne Henri , duc de Guise , comme descendant 
Je Charlemagne , à charge de supprimer les sot^disan- 
tes libertés de lIBglise gallicane. David , revenant de 
Rome , mourut subitement â Lyon , au mois de no- 
vembre 1576 ; ses papiers tombèrent entre les mains 
<les Protestans qui firent imprimer ses instructions 
fovL est tiré ce que nous venons de rapporter. L'au- 
I thenticîté de la pièce fut mise hors de doute par les 

• Voy. vol. ly p. 328. 
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rapports de Vivonne de S.-Goar , ambassadeur de 
France en Espagne , qui découvrit qu'elle avait été 
transmise par les ligueurs à Philippe II , et s'en pro- 
cura une copie. 

La ligue se rëpandit promptement de la Picardie, 
son berceau, dans le reste de la France. Le roi, à 
qui on n'en laissait voir que le but apparent , l'ap- 
prouva ; il aemanda seulement que le serment fut 
modifie, et que les associés jurassent qu'ils obt'iraient 
au roi et à ses lieutenans en tout ce qui leur serait or- 
donné pour le bien de la religion catholique ;. que les 
Catholiques qui refuseraient d'entrer dans la ligue 
fussent traités en ennemis de la patrie ; mais que les 
Protestans, tant qu'ils se tiendraient tranquilles et se 
soumettraient à ce que les Etats du royaume auraient 
statué à leur égard , ne fussent pas troublés ; enfin , 
que la ligue fût tenue secrète. Avec ce changement , 
Henri III , se trouvant a Blois , entra dans la ligue , 
le 11 décembre 1576 , et s'en déclara le prince et le 
chef : il se fibittait d'empêcher ainsi que le duc de 
Guise n'en fût nonimé chef. 
ranx'de riioi.") Lcs Etats-géuéraux , convoqués conformément à la 
paix de Beaulieu, s'assemblèrent à Blois, le 6 décem- 
bre 1576. Le roi de Navarre, le prince de Condé et le 
maréchal duc de Damville n'y parurent pas parce qu'ils 
savaient que la majorité des députés était composée des 
ligueurs. Les trois ordres délibérèrent séparément , 
mais ils se communiquaient leurs décrets moyennant 
une commission de douze membres de chaque Etat.^ 
Us tentèrent d'empiéter sur la prérogative royale en 
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lemandanty le 7 décembre , (jue tout ce que, d'après 
avts des juges que le roi leur adjoindrait de leur 
tcrément, chaque ordre séparément ou les ordres 
eu. fti5 auraient décrété , fût regardé comme loi , et 
[ue les décrets rendus à l'unanimité eussent immédia- 
ement force de lois , et qu'en cas de dissentiment le 
oi y son conseil et trente-six commissaires des États 
iécjderaient sur les avis différens. Le roi refusa sa 
anction a ces innovations subversives de la mo- 
larchie* 

Les Etats déclarèrent ensuite, le 4 janvier 1577, que 
le^ cours souveraines'du royaume représentaient les trois 
irdres de l'État , et avaient droit , en cette qualité , 
Tajoumer , de modifier et de rejeter les édits du roi ; 
doctrine nouvelle qui n'avait aucun fondement histo- 
rique et qui tendait à changer la monarchie en une 
aristocratie des gens de robe. 

Les Etats délibérèrent sur l'édit de pacification 
in 14 mai ; les députés de sept provinces , savoir de 
lUe de France , de la Normandie , de la Champagne , 
do Languedoc , de la Picardie et de la Provence arrê- 
tèrent, le 26 décembre 1576 , que le roi serait prié de 
révoquer cet édit , et qu'il ne serait souffert qu'une 
seule religion dans l'état. Les cinq autres provinces , 
c'est-à-dire la Bourgogne , la Bretagne , la Guienne , 
Lyon et le Dauphiné , adhérèrent à ce décret , mais 
avec l'amendement : pourvu que la chose puisse se 
iaire sans trouble ni guerre. Le Tiers-Etat ayant de 
nouveau délibéré sur la question , les 15 janvier et 
28 février 1577 , se déclara pour l'avis de la minorité. 
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La majorité envoya des députés auprès des trois cliel 

protestaos absens , pour leur faire connaître le décre 

et les inviter à s'y conformer. 

tiu*moi»^de^«^ Henri III, le secret instigateur de la démarche, pu 

>ier 1577. jj]j^ ^^ j^^jg jg janvier 1577, un édit, par lequel, à J; 

sollicitation des Etats, il déclarait qu'il ne souffrirai| 
plus Tcxercice d'aucune autre religion que la catholi 
que , abrogeait le dernier édit de pacification comin( 
nul, lui ayant été extorqué par la force , rendu dans h 
seule intention.de recouvrer son frère et de faire sortii 
du royaume les troupes étrangères , et contraire ai 
serment qu'il avait prêté à son couronnement. Il pro^ 
mettait cependant aux Protestans sa protection s'ils se 
tenaient tranquilles. 

Après cet acte de complaisance, Henri III s'attendait 
à ce que les Etats se montrassent libéraux envers lui. II 
leur proposa de réduire tous les impôts à un seul, sur 
les feux, et de le portera quinze millions de livres, de 
lui accorder deux millions pour six mois, pour les frais 
de la guerre qui devait nécessairement résulter de la 
révocation de l'édit de pacification , enfin l'autorisa- 
tion de vendre des domaines de la couronne à concur- 
rence de 500,000 livres de revenus. Les Etats refu- 
sèrent toute espèce de subside, sous prétexte d'un 
défaut de mandat de la part de leurs commettans, du 
peu de dispositions de plusieurs membres des Etats de 
contribuer aux frais d'une guerre, et de la grande mi- 
sère du peuple. Ils s'opposèrent aussi à la vente des 
domaines de la couronne , parce qu'ils ne formaient 
pas la propriété du roi , qui n'en était qu'usufruitier. 
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I Pendant la tenue des ÉtaU de Blois Henri 111 publia Jt^t^S» 
m édit, 80U8 la date du 28 dëcemhre 1576, par lequel ^'"'^' 
il décida, contre les prétentions des Guise, que les 
princes du sang royal auraient toujours le pas sur 
|b>u5 les pairs du royaume, quand même ceux-ci au- 
Plient une pairie plus ancienne et plus considc^rable. 

Le roi ne s'<Stait pas trompé en supposant que ce qui siii^m- 
M'tait passé aux Etats de Blois renouvellerait la guerre ^''^^' 
icivile. Antérieurement à Tédit de janvier 1577, les 
l^rotestans avaient eu plusieurs motifs de se plaindre 
4e la manière dont l'édit de pacification avait été 
exécuté ^ mais personne n'en avait de plus fondé que 
1p prince de Condé auquel la ligue n'avait pas permis 
d'entrer à Péronne > • S. Jeand'Angeli et Cognac que le 
roilaiofi'raiten remplacement ne pouvaient nullement 
imdemniser pour la capitale de son gouvernement 
qui était une des places les plus fortes du royaume. 

Néanmoins on désirait la paix dans le conseil du roi, 
cl par le moyen du baron de Biron et de Villeroi on 
aé^ocia avec le duc de Damville, chef des Politiques , 
«tavec le roi de Navarre, chef des Protestans. On em- 
ploya aussi auprès de ce dernier Catherine^ sa sœur , 
(]u'on lui envoya, et à laquelle on fit espérer la roniu 
du duc d'Anjou, si elle pouvait engager Henri à se 
prôleraux propositions du roi. Néanmoins pour ap- 
puyer celles-ci , on fil niarcher deux armées ; l'une 
50US les ordres de François, duc d'Anjou, qui prit par 
capitulation la Charité , le 1" mai 1577, et de force 
issoiredont il fit massacrer les habitans, le 12 juin, 

* Voy. p. 55 de ce vol. 
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pour leâ punir de leur longue résistance; l'autre armé 
que commandait le duc de Mayenne, frère du duc à 
Guise 9 pnt, le 18 août, Brouage. 
liertfiôTT,^**^ Les nëgociations de Biron et de Villeroi produi- 
sirent enfin la paix dont les conditions sont renfer- 
mées dans i'édit de Poitiers du mois de septembre e1 
dans des articles secrets accordés au roi de Navarre e1 
au prince de Gondé à Bergerac, le 17 septembre 1577. 
Dans l'édit, les avantages accordés aux Protestans par 
le dernier édit de pacification furent un peu modifiés^ 
et Texercice de leur religion fut restreint ; mais ils 
conservèrent les places de sûreté ; seulement on leur 
donna Montpellier au lieu de Beaucaire , et la Réole 
pour Issoire. Les chambres mi-parties aux parlemens 
de Paris, Rouen, Dijon et Rennes furent supprimées 
et remplacées par des chambres particulières nommées 
par le roi. Les chambres mi-parties furent conservées 
aux autres parlemens, de manière cependant qu'un 
des deux présidons et le tiers seulement des conseillers 
seraient pris parmi les Protestans. L'édit renferme un 
article remarquable contre la ligue. « Et seront , dit- 
il^ toutes ligues, associations et confréries , faites et à 
Êdre, sous quelque prétexte que ce soit, au préjudice 
de notre présent édit , cassées et annulées , comme 
nous les cassons et annulons, défendant expressément 
& tous nos sujets de faire dorénavant aucune cotisation 
et levée de deniers , fortifications, enrôlement d'hom- 
mes , congrégations et assemblées, sous peine d'être 
punis rigoureusement comme contempteurs et infrac^ 
teurs de nos ordonnances. » ' 
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Dans les articles secrets de Bergerac plusieurs points jjjjîîir*'' 
3e IV*dit de Poitiers sont plus clairement expliquc^s. 
Par l'article 8 le roi promet que les prêtres , religieux 
et religieuses qui ont contracte! des mariages au mc^pris 
de leurs vceux^ ne seront pas inquicitcs, mais qu^Ts ne 
pourront réclamer aucune succession directe ni colla- 
térale y et que leurs enfans ne succdJcrout qu'aux 
meubles et aux acquêts immeubles de leurs pères et 
mères* 

La pîx avec les Calvinistes laissa à lïenrilll le loisir j, J^;'Jj*JJJï; **• 
de s^ibandonner à sa vie déréglée, et de s'occuper, avec "•»'"^» ^'^^ 
tes mignons, des inepties, des jeux et des divcrtissemcns 
qui seuls avaient de Vattrait pour lui. L'histoire de celte 
('poque ne se composerait que d'une suite de tableaux 
obscènes, dégoûtans et scandaleux , si elle n'avait pas 
à raconter Tinstitution de l'ordre du S.-Esprit, moyen 
très-politique et très-bien imaginé pour diminuer le 
nombre des chefs protcstans par rcxclusîon donnée 
à tous ceux qui n'étaient pas de la religion catholi- 
que; pour afluiblir la Ligue qui inspirait de plus eu 
plus de crainte , et pour détacher les grands de la cour 
d'Espagne dont la Toison avait un grand charme 
pour l'ambition. Henri III institua son ordre au mois 
1 de décembre 1578', il le dédia au S. Esprit en com- 
mémoration de ce qu'il était parvenu au trône de 
Pologne et à celui de France, le jour de la Pentecôte. 
La destination de l'Ordre élail la récompense de la 
bravoure militaire et la conservation de la religion 
catholique. Le roi se réserva à lui et à ses successeurs, 
après leur couronnement, la grande maîtrise, la no- 

XVII. ^ 
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inination des membres et le droit de donner à TOrdre 
des statuts. Les membres de TOrdre furent nommes 
commandeurs, parce que le roi avait dessein d'enlever 
aux abbayes de France une certaine portion de do- 
maines et d^en former des commanderies pour les 
membres de l'Ordre; mais l'opposition qu'il éprouva 
de la part du clergé ne lui permit pas d'exécuter ce 
dessein. Les commandeurs étaient divisés en deux 
classes y Tune ecclésiastique, l'autre séculière; la pre- 
mière composée de quatre cardinaux, quatre archevê- 
ques , évéques ou prélats , et du grand-aumônier de 
France ; la seconde de cent personnes laïques , nobles 
au moins depuis trois générations. Indépendamment 
des commandeurs , l'Ordre devait avoir, en commun 
avec l'ordre de S. Michel , un chancelier, un maître 
de cérémonies, un trésorier, un secrétaire, un roi 
d'armes et un huissier. Les chevaliers et commandeurs 
prenaient rengagement de professer la religion catho- 
lique, de réciter tous les jours un nombre détermioé 
de prières, de communier deux fois par an, et de 
défendre de toutes leurs forces la vie, l'honneur et les 
droits du roi. La décoration de l'Ordre consiste en un 
collier d'or, de la valeur de 3,000 livres, et composé 
de fleurs de lis et d'une croix d'or, au milieu de la- 
quelle on voit d'un côté une colombe blanche, et de 
l'autre l'image de S. Michel, attachée à un ruhan 
bleu , et sur l'habit une croix d'argent brodée, sur 
laquelle il y a également une colombe *• 

^ L'ordre du S. Esprit, institué par Henri III, fut proprement un 
renouvellement <!c celui du S. Esprit au dioit désir ^ ou du MBud, 
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L'ordorniance de Blois, que Henri III rendit « j^^J^ 
1579, est trop importante sous le rapport du droit ^^^^' 

^e Louis de Ta rente , roî de Naples par son mariage avec la reîae 
Jeanne I, avait fondé le jour de la Pentecôte 1352, el dont noas 
avons parlé. L*ortgînal des slatols de cet ordre ëcrit en belles lettres 
sar parchemin , ayant diz-sept pages et orné de minialores rî^es 
qui ont probablement été exécutées par les élèves de Giotto ) qui 
avait long-temps travaillé à Naples, était devenu la propriété de la 
république de Venise , qui en fit présent à Henri III lorsque , rêve— 
oant de Pologne , il passa par Venise. Henri III le déposa dan» 
les archives de la couronne ; mais quatre ans après , en ayant extrait 
les principanx articles pour faire la base des statuts de son Ordre , il 
onlonna au chancelier Chiverni de le brûler, pour cacher à ja- 
mais qu'il y eàt puisé. Le chancelier> au lieu d'obéir à ce comroan» 
dément, conserva le manuscrit et le transmit à son fils, Philippe 
Haraall , évéque de Chartres. Après la mort de ce prélat , le manu- 
scrit passa'successîvement entre les mains de plusieurs possesseurs. 
L^on d'eux , M. de Grignières , le fit copier avec les peintures , et 
donna celte copie à la Bibliothèque du roi ; elle en a disparu et l'on 
n'y trouve plus qu'une autre copie très-infidèle , sur laquelle le 
P. Montfaucon a publié cet acte dans w^ Monomens de la monar- 
chie française. L'original même appartenait, en 1764, à M. Gai- 
gnat , receveur-général des consignatiooi des requêtes du Palais : 
c'est d'après lui que le doctrinaire Le FÉBVRE publia ces statuts 
sons le titre de Mémoire pour servir à l'histoire de France du qua- 
torzième siècle contenant les statuts de l'ordre du S. Esprit au droit 
désir, etc. 

Les statuts donnés par Louis de Tarente sont un monument 
précieux pour l'histoire de la langue française du milieu du quator- 
sième siècle. Sous ce rapport , nous allons en placer ici quelques 
articles. 

Art' 2. Ghascun cheualier de ladicle compagnie est tenus de 
porter lenneu {h noeud) en fait darmes sur soy en lieu ou il soit 
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civil , ecclësiastique et public , pour être passée sous 
silence. Nous allons en rendre compte dans les termes 

bien apparaissant et bien congncu et en tons aulres uestemens con- 
tinnelment toat ainsi romme ausdits rheualicrs He la dicte compai— 
gnic leur plaira porter. Et doyaeut dessus ou dessous porter l«Gtres 
bien luisans qui diront : se Dieu plaist, et Wueadredi en reroembrance 
de la passjon de nre Seignour Jhesucrist et de son saint sépulcre 
chascun doit porter au cbapperon noir a un nucu de blaace soie 
tout simple sans or perles ne argent et doit chascun uelir ce jour une 
robe et cbauces de la pUs honneste et simple collour [couleur) qui! 
porront bohnement. 

yért. 3. Item se aucun desdits cheualiers se tfouast^en besoigne De 
feust coBlre lËglise de Romme et battaille ou encootrement y aue- 
ni&t. Et baniere y feust leuee ou dune part ou dautre et ledit cheua- 
lier y ieeust encontre ou louche de cop de lance de coutel ou despee 
ou encontrast mesment ses ennemis de cop despee de lance ou de 
contel {faute du copiste pour coutel ) et la fin de la besoigne feeust 
honorable pour le cheualier qui ce aura fait il deura porter des ces 
jour en auant lenneu de la dicte compaignie tout desUe tant quil 
aura este au sainct sépulcre et le mettra en lieu apparaissant oh quel 
neu sera le nom dudit cheualier escript. Et depuis il portera ]« nea 
tout lie comme deuant mais les leclres diront : il a pleeu a Dieu. £t 
dessus lenneu sera un ray ardant du Sainct esperit et urayment les 
cheualiers qui porteront lenneu relies et le dit ray comme dessus est 
dit ne le doyuent porter senom sus draps ou aulres deuises pures et 
blanches. 

Art, 6. Item chascun desdits cheualiers est tenus de uenir tous ^ti 
ans le jour de la Pentecouste ou {au) dit chastel lequel est assis en la 
mer entre Naples et la cite de Nostre Dame du pie de loscure grocte 
dcsenchantemens uirgille et la lenra le Boy sa pleniere Court' de son 
coronement allonneur du Saint esperit et portera le iour coronne. Et 
pourceque les Bacheliers et cheualiers estranges de dehors nre 
royaume par auanture seroicnt cbargies et travaillies enquerant les 
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dont en parle le prësident Hënault. « Le concile de 
Trente n'ëtant pas reçu en France , quant à la diAci- 
pline de FEglise , on trouve dana cette ordonnance les 
vrais principes qui font notre régie en cette matière. 
Cette ordonnance , conforme en ce point au concile 
de Trente , a confirme le chapitre qui règle les vœux 
de religion & seize ans, quoique l'ordonnance d'Or- 
lëans eût défendu de faire profession en religion , 
pour les mAles, avant vingts-cinq ans, et pour les 
filles , avant vingt ans. La même ordonnance contient 
aussi d'autres articles importans^ entre autres le qua- 
rante^deuxième,, qui ordonne la peine de mort pour 
crime de rapt. Avant cette ordonnance , la fille 
ravie sauvait la vie à son ravisseur y en d(^clarant 
qu'elle voulait IVpouser *, le deux cent cinquante-hui« 
tiéme^ sur la noblesse , qui porte que les roturiers et 
non nobles achetant fiefs nobles, ne seront pour ce ano- 
blis, ni mis au rang et degré des nobles^ de quelque 
revenu et valeur que soient les fiefs par eux acquis. 
L'anoblissement avait introduit la vente des fiefs au 
profit des anoblis , qui devinrent capables de les pos- 
séder y au lieu qu'auparavant ils ne pouvaient les ac- 
quérir. Cette nouveauté avait été l'ouvrage des nobles^ 

onUnances <Su dit ordre ackeuer et poar defTaute de despens ne por- 
roient si comme leur aolonte seroit uenir a la dicte Teste. Sachent 
cbascuD des dits BachelHers que a la Chappelle du Saint Esperit au 
droit d«sir sera donne de par le Prince a chascun deux lant dargent 
comme chascun par son sacrement {sertnent) dira que en ueoant a. 
la dicte fieste et en reuenant en son pais il aura des];)cndu honiiester^ 
menl. 
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ëfxuisés par les dépenses (pi'ils avaiestt faites ; ce fiirent 
eux-mêmes qui , tcmlant au moms tirer quelque avan- 
tage de l'anoblissement de roturiers que leur industrie 
et leur économie avaient enrichis , eurent recours au 
roi pour obtenir qu'il permît aux anoblis d'acquérir 
des fiefs : on comprend bien que c'était une grâce que 
les- rois n'avaient garde alors de leur refuser. Mais 
c'était bien assers de voir la noblesse dépouillée de ses 
domaines , et devenue par là moins entreprenante ; il 
eût été indécent que le peuple , en acquérant les fiefs, 
eut acquis en même temps les mêmes distinctions que 
leurs premiers possesseurs : on les réduisit donc à Fa- 
vantage d'être propriétaires d'une terre, sans que le 
titre de cette terre leur devînt propre •, et alors fut 
établi le principe , que les terres nobles ne rendent 
pas noble celui qui les possède , et qu'un marquisat 
et un comté ne fait ni un marquis ni un comte 5 en 
conséquence fut rendue l'ordonnance qui porte que 
la noblesse ne pourra s'acquérir sans lettres du prince 
ou sans la possession des charges qui !à confèrent ; 
c'est ce genre de noblesse que nous appelons anoblis- 
sement , et qui est bien différent de la noblesse qui 
vient de la naissance. Quoique cette ordonnance soit 
rendue à Paris, elle est cependant appelée ordonnance 
de Blois , parce qu'elle fut rendue en conséquence des 
cahiers présentés par les Etats tenus à Blois, en 1576. » 
, Trmixê de Né* La paJx dc Poiticrs ne rétablit pas plus la tranquil- 
lité dans le royaume que n'avaient fait les pacifications 
précédentes. Le gouvernement était entièrement dé- 
sorganisé et il régnait la plus grande anarchie dans les 
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{^ovinces. Sous prétexte d'amener au roi de Navieirre 
son épouse qui <'tait restc^e i Paris, Catherine de Më- 
dkris parcourut pendant six mois les parties du royaume 
qui lui paraissaient exiger davantage sa présence, tels 
que le Daupbin^, le Languedoc et la Guienne , où les 
gouverneurs m(^prisaient les ordres de la cour^ tandis 
que les commandans des villes désobéissaient ouverte- 
ment à ceux des gouverneurs , et que les habitans des 
TiUes étaient continuellement en état de révolte contre 
leurs commandans. Le man'chnl de Bellegarde, 
tombé en disgrâce comme auteur de la restitution de 
Pignerol , s'était relire dans le marquisat de Saluées , 
son gouvernement, et y vivait en souverain, protégé 
par le duc do Savoie qui avait des vues secrètes sur ce 
pays* La reine^mére en fit des reproches à Bellegarde; 
il sejnstifia d'une manière qui parut satisfaire la reine, 
mais bientôt après cette entrevue le maréchal mourut 
et l'on croyait qu'il avait été empoisonné. 

Pendant son séjour dans le midi de la France, la 
reine négocia avec le roi de Navarre *, mais les afiairçs 
n'avançaient pas , tant parce que Henri ne voulait rien 
faire sans le prince de Gondé qui , avec son parti , était 
à Montauban, que parce qu'amoureux d'une personne 
qui était dans la suite de Catherine , il traînait exprès 
les traités en longueur. Enfin on tint , au mois de fé-' 
?rier 1579 , des conférences i Nérac, auxquelles assis- 
tèrent, outre le roi de Navarre^ le cardinal de Bour- 
bon , son oncle ^ le duc de Montpensier avec son fils , 
le maréchal de Biron , et des députés du prince de 
Condé et des villes réformées. On convint , le 28 fé- 
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vricr, de divcrtfcs modlficutions et interpri'tattonii <l€ 
récJit fie Poitiers, ravoriiblen aux Prolf»tans auxcpicrM 
on abandonna , pour ftix mois 9 trois nouvelles place** 
de surette en Guienne, et pour huit mois neuf aut rci 
en Languedoc 9 avec dcfcnbc d'y construire de nou^ 
vellrs fortifications. ! 

Ce traita ref»tasans eflct ; lesCalvinUies pr^lettdaictit 
que les c^dits nVItaient pas exécutes, les (jatholiqucM rc^ 
torf[iiui('nt ces aecusations^et , à Texpiration du imnpë 
ûxé à Nilrac 9 le maréchal Damville ou ^ comme depuiii 
la mort de son frère alnJ, François de Montmorcnci f 
en 1579^ il tétait appelle Henri I* , mart^chal de Mont- 
morenci, qui avait entièrement quitté le parti des Po- 
litiques, vint à MazcTas dans le comté de Foix, pour 
sommer le roi de Navarre de rendre les villes de sùrcto 
qui avaient été accordées il Nérac» Henri commttnicpm 
cette réquisition aux Protestans assembles 4 Montau- 
ban 9 et leur proposa de recommencer la guerre 9 mais 
les députés refusèrent lïy prendre part. 
t«pti^« La guerre n'en éclata pas moins 9 et fut nommée par 

'«Su* " ' dérision la gtiarre den anwun*ux. Il si^roit eu cflV •!; 
diilicile dVn dire un autre motif que les intrigues de 
Marguerite^ reine de Navarre 9 qui voulait se vengor 
du roi son frèrcy parce qu^il avait découvert ik son époux 
le commerce galaut que dam ce moment elle entrete- 
nait avec le vicomte de Turentie9 et celles du duc 
d^Anjou qui excitait les Bourbons à reprendre les ar- 
mes 9 parce qu*il croyait que la guerre civile serait fa- 
vorable & Mt% projets qui allaient tantôt sur la souve- 
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uinetê des Pap-Bas , tantôt k la main d'EUsabi-tli , 
»eine d'Angleterre. 

Résolu de cODunencer les hostilités , Henri de Bour- 
bon entra en liaisons ëlroites btcc François Bonne de 
licsdigaières qui depuis la mort de Moutbrun c'taît 
clief des Protestans du Dauphin*!. Avant qu'il eiît le 
tonps d'éclater, le prince de Condé exécuta un coup 
trés-faardî. II se rendit dans le plus grand secret et i 
Faide d'un travestissement de ]a Saintonge en Picar- 
i^, son gouvernement, oii il n'avait pas Oté admis, 
n'unit quelques hommes' ri'solus, et surprit la Fère, 
le 50 novembret579,fortî(ia cette place, alla dans les 
Pays-Bas ^ en Angleterre et en Allemngne , ramassa de 
Vaigent , traversa la Savoie, fut dt'pouillt^ par de» ban- 
dits, et vint se mettre è latêtedesCalvhiistesdu Lan- 
guedoc. 

Le roi de Navarre commença les opérations de la 
guerre par l'atlaque de Cahors, ville appartenant à 
son épouse, qui pour sa dot avait reçu le Quercy et 
lAgenois-, mais Cahors n'avait jamais reconnu l'auto- 
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au pillage pour punir les habitans d'avoir massacre les 
Protestans à la S. Barthélémy. La prise de Cahors fut 
le seul événement mémorable de cette guerre dans le 
midi de la France. Dans le Nord, le maréchal Jacques 
Goyon deMaligncn reprit la Fère , le 12 septembre 
1580 9 après un siège de neuf semaines. 

i68o!"^ *^"* ^^ ^^^ d'Anjou, espérant que son frère lui aban- 
donnerait, pour son expédition dans les Pays-Bas, 
les troupes levées contre les Calvinistes , interposa sa 
UKjdiation pour rétablir la paix. Elle fut conclue , le 
26 novembre 1580 , à Flex en Périgord. On rétablit, 
en faveur des Protestans s l'édit de Poitiers et le traité 
de Nérac. Par une convention additionnelle^ qui fut 
signée à Goutraa, le 16 décembre, ils renoncèrent a 
la possession de la Réole contre celle de Figeac eu 
Quercy et de Monségur en Bazadois. La reine de Na- 
varre obtint qu'à la place du maréchal do Binon 
qu'elle haïssait , le gouvernement de Guienne fut 
donné à Matignon. Condé et Lesdigui^ères ne 'se déci- 
dèrent que le 26 janvier 1581 , à accéder à la paix de 
Flex. 

3. Guerre de la Ligue. Origine de la Ligue îles 

Seize y 1580^^1585. 
Conduite mé- Après la paix de Flex , la France jouit de quatre 

Henri ui. anuécs de tranquillité, tant parce que le duc d'Anjou 
étiit absent , que parce que la cour s'enfonçait de plus 
en plus dans la luxure , et que Henri III consentait à 
tout ce qu'on voulait , pourvu qu'on ne le troublât 
pas dans ses jouissances infâmes. La puissance et Pin- 
foleuce de ses mignons ne firent qu'augmenter. Depuis 



«ECT. vni. HENiii ui, 1574— 1589, 75 

i mort de Caylus i*t de Maugiron f ta(% en clue^ , et 
e S. Mesgrin qui «^taît tombe sous les coups d'as- 
isfiins apo8i<?s , Anne de Joyeuse et Jean-Louis Xo- 
an^t de la Valette (étaient ceux qui avaient le p'us 
rinfluence. Henri acheta pour le dernier la t< rre d*É- 
tprnon y qu'il dri^ea eu duchd-pairie , et lui donna 
! avance la dot de la femme qu'il lui deilit.ait. 11 
Baria Joyeuse à Mar(;uerite de Lorra'iK -Mc/cœur ^ , 
eeur de la reine , et l'on prctend que Henri (!<$pensa 
1,200,000 c'cui» pour celle noce, indi'pendamment 
l'une dot de 400^000 l'cus. Âu»si cette prodigalité 
Spuisa-t-^elle totalement les financs du roi, malgré 
fitu^mentatiou des impôts , les tailles qui avaient été^ 
K)08 le précèdent rc'gne, de onze millions , ayant été 
portées à trente-<leux« 

La conduite du roi i^tait extrême nrnt bizarre. 
Après s*élre abandonné, pendant la nuit, avec ses 
iavoris, à toutes les débaulies, il paraissait le jour 
Miivant en habits de pénitent, conduisant des proces- 
sions, faisant des pèlerinages, et passant delà immé- 
<liatement à de nouveaux excc^s. Quelquefois il se don- 
nait en spectacle d'une autre manière, jouant dans les 
nu's au bilboquet avec »e$ mignons. Il fonda , en 
1583, une confrérie de pénitens, en prit Thabit, et 
prcourut avec elle les rues de Paris , portant un mas- 
({uesur la figure et une discipline dans son ceinturon. 
Le cardinal de Guise , tous les grands du royaume et 
lecliancelier, appartenaient à cette confrérie. 

* Ftlla (le NicoUf) duc de Mercœur, ««rondfdi d'Anluioei duc 
i* Lorraine. 
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Si les débauches , les dilapidations et la détresse d l^ 
fisc qui en naquit souvent , si les actes de JévotîorJ 
même rendaient le roi méprisable aux yeux de ses 
sujets , le duc de Guise en profita habilement potir 
augmenter sa considération et pour se concilier de 
plus en plus la confiance publique. Henri IIl s'étant 
brouillé avec sa mère , que , par les instigations de ses 
mignons, il dépouilla de toute part au gouvernement, 
cette femme impérieuse contribua , pour se venger, 
à troubler l'état. 
Bo^Aol.'loi de François, duc d'Anjou, avait été €'lu, en 1680, 
Snt bëriUCT de P*îïice des Pays-Bas confédérés*, mais il était revenu 
* "°"°""** fort mécontent en France, au mois de juillet 1583 , et 
mourut de langueur, le 10 juin 1581^ à Château- 
Thierry, où il s'était retiré. Il laissa au roi la ville de 
Cambrai, la seule dont il fût encore en possession. 
Les Etats des Pays-Bas envoyèrent une ambassade au 
roi,, pour lui offrir la souveraineté de leurs provinces, 
aux mômes conditions que Charles-Quint les avait 
possédées. Henri III était trop occupé alors des em- 
barras que la Ligue lui suiscitait , pour accepter cette 
proposition. 

Par la mort du duc d'Anjou , le roi de Navarre était 
devenu l'héritier présomptif de la couronne j mais 
L'attachement de ce prince à la religion réformée • le 
faisait rejeter par un grand nombre de Catholiques 
qui regardaient l'hérésie comme un motif d'exclusion. 
Les espérances du duc de Guise s^en accrurent; il fai- 
sait dériver sa généalogie des derniers Carlovingiens , 
et se donna ainsi l'apparence d'un titre plus irgitimc 
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au trône de France que celui des Capétiens mêmes, 
qui se fondait sur l'usurpation. Catherine de Médicis^ 
jalouse de recouvrer un pouvoir dont son fils ingrat . 
layait privée , favorisa les intrigues du duc de Guise , 
qui la persuada que son intention était de procurer la 
succession aux descendans de sa fille Claude , c'est-à- 
dire au fils de Charles II , duc de Lorraine. Il flattait 
d espérances semblables le cardinal de Bourbon, oncle 
du roi de Navarre , et véritable héritier du trône , si la 
religion protestante était un titre d'exclusion. Aussitôt 
que la maladie du duc d'Ânj|ou fit prévoir sa mort 
prochaine , le duc de Guise convoqua ses amis à une 
campagne près de Nancy, pour délibérer sur l'état du 
royaume et sur les moyens de le sauver : on s'accorda 
qu'il fallait renouveler et faire agir la Ligue. Henri III, 
averti de ce mouvement, envoya le duc d'Epernon 
auprès du roi de Navarre , pour le supplier d'em- 
brasser la religion catholique, de venir à la cour, et 
de l'aider à faire manquer les desseins des Guises. 
Bourbon s'y refusa , et le duc de Guise travailla sans 
entraves à exciter le fanatisme du peuple par des émis- 
saires et des prédicateurs qui peignaient , avec des 
couleurs exagérées , le danger dont le royaume et la 
religion étaient menacés, si un Protestant parvenait au 
troue. Le roi publia des édîts pour interdire les in- 
jures ; mais à quoi pouvaient servir des édits , et des 
édits d'un prince méprisable comme Henri III ? 
Le roi de Navarre sentit qu'il avait besoin d'alliés Kégoeiatioa 

roits au trône : comme la politique ^•v** ■*•« ^^ 

* ^ ^ .i T puissance* pr»« 

ne lui en fournit pas , il s'adressa à la religion. Si les »«»*«^«»- 
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puissances protestantes, l'Angleterre, les États- gêné 
raux et les princes d'Allemagne avaient voulu 
rëunir en sa faveur , sa cause aurait eu de vaillans sou 
tiens ; l'intérêt de la religion aurait pu les engager 
une alliance, si toutes ces puissances ne s'étaient rcci 
proquement détestées à cause des nuances qui dis tin 
guaient leur croyance. L'Angleterre et la HoUand 
pouvaient être portées à donner de Targent ; c 
n'était que dans la belliqueuse Allemagne qu'on pouj 
vait trouver des hommes. Mais comment de zélés Lu| 
thériens saxons se seraient-ils battus pour maintenil 
en France une religion qu'ils abhorraient bien plus qin 
Y idolâtrie catholique ? 

Peut-être les peines que quelques princes d'Alleu 
magne se donnaient à cette époque pour rétablir l'u-^ 
nion entre les Luthériens et les Réformés , en impo^ 
sant à tous le joug d'une formule de concorde quij 
bien loin d'opérer un accord, ne fit qu'élargir 1< 
schisme \ peut-être ces mouvemens firent-ils naîtrj 
dans la tête du roi de Navarre le projet de tenter Tu^ 
nion des partis par un autre moyen. C'était un con^ 
cile général entre les Protestans de France , d'Angle^ 
terre, des Pays-Bas, d'Allemagne , et d'autres payi 
encore, lequel devait accorder toutes les opinions di^ 
vergentes 5 l'union religieuse devait être cimentée pal 
une ligue générale contre les Catholiques. Henri en- 
voya, enl&83, Jacques de Ségur, seigneur dePardail 
lan et Soffrein Calignon en Angleterre et en Hollande 
d'où ces ambassadeurs se rendirent par Hambourg ei 
Brème à Wolfenbûttel, potu: traiter avec le duc Jules. 
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Ds écnrîreni eu même temps à IV'lecteur de Brande* 
lon^. Ce prince fut frappe d'un passage de leur lettre 
sa ils assuraient que les Huguenots français ne s'écar* 
tuent pas autant qu'on le croyait de la doctrine des 
Lalbériens relativement à la présence réelle. Si cela 
ààitj il aurait été possible de s'allier avec eux ; mais 
les théologiens que IVlecteur consulta, Tavertirent 
ilVire sur ses gardes contre les subterfuges des CaWi- 
nistes. L'électeur de Saxe montra d'abord plus de tolé- 
c«nce qu'on ne devait en attendre du plus zélé des Lu- 
thériens. Âpres avoir conféré entre eux, les électeurs 
de Saxe et de Brandebourg, l'administrateur de Mag- 
debourg, le Palatin de Neubourg, Jules duc de Bruns- 
«ick-Wolfenbûttel, Guillaume duc de Celle, les ducs 
i^ Mecktembourg et de Wirtemberg, adressèrent , le 
1" nuirs 1585 au roi de Navarre , une lettre où, après 
aroir déclaré qu'il ne pouvait exister de liaison entre 
eu et un prince de sa croyance, ils lui proposèrent de 
^-gocr leur formule de concorde^ et de la faire signer 
î loutes les ^lises réformées de France. 
Le 31 décembre 1 584, le duc de Guise tint une as- t'*"i •:•'»•■ 

dp Jo'UViiii*, 

leoiblée à Joinville où se trouva aussi un ambassa- ^^^' 
<ieur du roi d'Espagne. Il y fut arrêté que si Henri III 
moarait sans descendance légitime, le trône passerait 
a Charles, cardinal de Bourbon, à l'exclusion perpé- 
tuelle des princes du sang entacbés d'bérésie ; que la 
Kule religion catholique serait exercée en France; que 
toute autre espèce de culte serait abolie ; que tous ceuk 
qui ne voudraient pas retourner à la religion catho- 

• Voj. *ol. XV,|».108. 
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lique y seraient forcés les armes à la main ou extermi- 
nés, et que toutes les lois et tous les décrets du concile 
de Trenle seraient reconnus et exécutés en France. Le 
cardinal de Bourbon *, les trois frères constituant la 
branche aînée de la maison de Guise, savoir Henri , 
duc de Guise, Charles, duc de Mayenne, et le cardinal 
Louis, archevêque de Rheims", Charles, ducd'Aumale, 
et Charles, duc d'Elboeuf, chefs des deux autres bran- 
ches, conclurent avec Philippe II une alliance, par la- 
quelle le roi d'Espagne s'engagea à payer aux princes 
ligués 50,000 écus par mois : on promit de lui rendre 
Cambrai, et l'on s'engagea réciproquement à ne con- 
clure ni avec Henri III, ni avec quelque autre prince 
un traité contraire à ce qui avait été arrêté à Joinville. 
Le cardinal de Bourbon, âgé de soixante ans, devait 
servir d'instrument à la faction et d'intermédiaire 
entre le dernier Valois et l'usurpateur. Le roi d'Es- 
pagne avait pour principal objet d'empêcher la France 
de soutenir les provinces belgiques, indépendamment 
des autres avantages que lui promettaient les troubles 
de ce royaume. 
Guerre de la Aussitôt quc Ic duc dc Guisc fut prêt à commencer 

Ligue. * * 

ses opérations, le cardinal de Bourbon publia, le 51 
mars 1585, à Péronne un manifeste où, se qualifiant 
de premier prince du sang , et les ducs de Lorraine et 
de Guise de lieutenans généraux de la Ligue, il décla- 
rait qu'il avait pris les armes nullement pour faire la 
guerre au roi, mais plutôt pour le défendre, lui et son 
royaume jusqu'à la dernière goutte de son àang; pour 
rendre son ancienne splendeur à la religion catholique, 
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et 5es anciemies franchises à la noblesse ; pdur délivrer 
le peu pie desezactions et nouvelles contributions dont 
il avait été chargé depuis la mort de Charles IX ; pour 
rendre leur autorité aux cours souveraines du royaume; 
pour assurer à tous les fonctionnaires, publics la cour 
servaiioa de leurs emplois, à moins qu'iU n'en fussent 
privés par sentence de juges légitimes. 

n aurait peut-être été facile à Henri III de faire 
échouer l'entreprise de la Ligue, si se mettant à la tête 
de sa maison et des troupes qu'il aurait pu ramasser * 
promptement , il avait marché surle-chiimp conti'e le 
duc de Guise*, dont toutes les forces ne passaient pas 
5000 hommes y mais au lieu d'agir , il publia une apo- 
logie pour se justifier des fautes qu'on lui reprochait , 
laissant ainsi à la faction le temps dese fortifier, et de 
s'emparer aux mois d'avril et de mai de Verdun, Toul, 
Mezières , Lyon , Orléans et Marseille. Metz fut con-* 
servée au roi parla vigilance du duc d'Epernon,^t 
Bordeaux par le maréchal de Matignon. 

Catherine de Médicis, attentive aux Occasions qui lui p-h ^ Ne- 
permettaient de se ressaisir.de son influen<ce, ofTilit^à 
Henri III sa médiation. Elle eut ^ Epernay une .en- 
trevue avec le duc de Guise et le cardinal de Bour* 
bon. Les prétentions des ligueurs étaient fortes , mais 
Catherine engagea son fils à y souscrire, et conclut en 
son nom la paix, le 7 juin 1585, à Nemours. Henri III 
promît d'abolir , par un édlt perpétuel et irrévocable, 
Texercice de toute religion autre que la catholique ro- 
maine ^ de chasser du royaume dans le délai de six 
mois tous, les prédicateurs des Huguenots i de forcer 

XVII. 6 
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to«8 les hafbitans du royaume' qttt tie rôttlaient pas lé 
^Hter i k pnyfesser la religiofti ô&tkoKquef sous peine 
de k perte de la liberté et de la confiscation de leurs 
biens ^ d'exclure les hërëikfcies de totttë foii^ction pu- 
blique ^ de supprimer k» chambresi^^parlies, et d'en*- 
lever auis Pt*otestïins le^places de sàreté qui leuraTaient 
été accordëes. Il dëolara lëgal et entrepris pour la dé-^ 
fense de la lieligion catholique apostolique romaine 
tout ce qui avait été fait par la Ligue, promit de payer 
300^000 éâus d'ôr aux soldats étrangers que le duc de 
ûûise avait levés , et accorda aux chefs de la Ligiie 
potir cinq aus dix places de sûreté, savoir au cardinal 
deBoUT4>oh la ville de Soissons ; au duo de Guise Ver^ 
dtÉU , Toul , S. Dizier et Gh&lons ; au duc dé Mayetme 
l)ijon et Beanne; au duc de Mercœur, de la branche 
etfdeite dé la ligne aînée de Lorraine ^ , Dînant et 
GOiiqnète et au duc d'Âumale â. Esprit 4e Rue. Les 
ligueurs promirent en revanche de renoncer à toute 
alliance étrangère et dans l'intérieut< du ^oyattme. 

La nouvelle de cette paix: igitoMinieuse,letriomplie 
de la rébellion, consterna vivement le roi deNavarre, 
et^ l'on dit que le c6té de sa barbe sur lequel il s'ap- 
pUya en réfiéchissant aux suites, grisonna subitement* 
La conséquence nécessaire de cette |)acîfic|ition était 

1 NlcoUi, second fil&du duc Anloioe •! de l'hëritière de Mer- 
. cœur, ëtait de U souche de la branche de Mercœur, qui s*e'leignit en 
1601^ avec Philippe 'Ëmanuel , son fils. Celui-ci, dont il est ques* 
tîem datis lé teite, avait épouscî f herîtièfé de Penthièirre. Françoise, 
A%ll« , hérîtière de fifiercièut' tk PHitfihèvfè, «^poitm par U suite Cé^ 
«r| «Ne àà YtAiUmc. 
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une guerre arec la Ligue et htet rinsfrument àe celte 
faction^ le roi; ^erre qui, ccmdinte par des chefs plus 
habiles que ceux qu'on afrait eu k combattre jusqu'a- 
lors, lierait être samglante et pouvait devenir perni- 
cieuse. Bourbon ne se découragea pas; il râokit de se 
iéCendre jusqu'à l'extraite. 

Le pupe Gr^oire XIII qui n'avait jamaris voulu àp- ^'JI^Hlii 
prouver la Ligue par un écrit officiel , quoiqu'il l'eikt **• ■•"***■• 
fait verbalement ^ avait été remplacé sur te trAne pon- 
tifical par Sixte Quint , le plus édMrë des^ princes qn 
matières de politique. Le due de Nevers qui était en* 
taré dans la Lîgoe> ayant conçu des scrupule^ stir cette ' , 
action , vint consulter le nouveau pape qui lui déclara 
qu'il réprouvait cette association comme pernicieuse i 
Tautorité rojale, à la tranquillité publique , au bien 
deTétatet aux véritables intérêts de la religion. Ce- 
pendant il vendit indirectement un grand service à la 
ligue , par une démarche qui avait pour but d'em>- 
fèthet qu'un prince bérétique ne montftt sur le frAne 
de FxaTice. Par une bulle du 10 septembre 1585 , H 
eicommimiait le roi de Naivarre et le prince deCondé 
comme hérétiques relaps , tes privait eux et leurs hé« 
riliers de tous leurs états et dn>its , spécialement du 
droit de aucccssion à la couronne de France , déliait 
leurs sujets du serment de fidélité , et, rappelant au 
roi de France le serment pr%té à son couronnement, 
rengageait h faire exécuter cette bulle. 

Henri m ne répondit pas à cet appel, le parlement 
de Paris ayant, malgré son zèle religieux, protesté 
contre la balle de Sixte Qurnt comme contraire anf 
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droits de la couronne , à ceux de la nation et aux li- 
bertés de l'Eglise gallicane. Néanmoins la bulle clan-* 
destinement imprimée et répandue en abondance fit 
son effet sur le peuple ignorant. Henri de Bourbon 
publia une défense dans laquelle il provoqua le duc 
de Guise à terminer leur différend par un combat 
singulier. Il fit afficher à Rottie dans diverses places 
et jusqu'aux portes du Vatican , une protestation par 
laquelle il taxa le pape d'avoir manqué à la vérité^ et 
appela de sa sentence impie et injuste à la cour des 
pairs du royaume , et au concile libre et légitime. 
li ^Sls sriîe** ^^ situation de Henri III était des plus pénibles 5 sa 
couronne et sa vie étaient au pouvoir de la Ligue, qui 
vers cette époque obtint un accroissement par une 
nouvelle conjuration qui prit naissance dans la capi- 
tale. Dans un local qui, deux siècles plus tard, ac- 
quit une malheureuse célébrité , au couvent des Jaco- 
bins de la rue S. Honoré , il se tenait depuis quelque 
temps, sous la direction d'un nommé laRocheblanc, 
une société populaire composée de curés , d'avocats , 
de médecins et autres bourgeois qui se croyaient ap- 
pelés à r^ormer l'état. Après s'être amusés pendant 
quelque temps à censurer le gouvernement , l'envie 
leur vint d'exécuter les belles choses qui s'étaient dîtes 
au milieu d'eux , et ils devinrent conspirateurs* La 
direction du complot et le soin de recruter des com- 
plices, furent confiés à seize membres dont chacun se 
chargea d'un des seize quartiers de Paris. Ces factieux 
que les discours de leurs orateurs avaient exaltés jus- 
qu'au fanatisme le plus furieux > ne voulaient pas seu- 
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lement excluve du trône lea Bourbons hérétiques y ils* 
dëdamaient contre le faible roi qui occupait Iç trône 
et qui était toujours prêt i sacrifier à ses intérêts ceux 
de la religion. Les Guises n'araient pas eu part à l'ins- 
titution delà ligue des Seize, mais ils s'empressèrent de 
s'affilier avec elle , et par cette coalition qui rendit 
Paris le centre de k Ligue, cette factiou acquit la puis- 
sance dont die a si horriblement abusé. 
i. Hiatième guerre civile et mort du duc de Guiae^ 

1585—1589. 

Depuis la coalitipn de la Ligue et de la société des j^*'*'''^''''*' 
Seize, le duc de Guise était l'homme le plus puissant 
et Henri ID le plus faible et le moins estimé de France^ 
forcé par ses ennemis de prendre les armes contre ceux 
qm ayaient la volonté et l'intérêt de le protéger. Il 
n'existait pour lui qu'un seul moyen de se sauver j 
c était de se mettre à la tête d'une armée , de s'allier 
aa roi de Navarre et aux Protestans , et d'attaquer la 
iàction qui en voulait à sa couronne. Il n'osa s'y déci- 
der, parce que cette faction agissait au nom de la 
religion. 

Le 18 juillet 1585 , Henri III publia à Paris ^"* g 5'*™^^'^,'''' 
édit, renfermant tous les articles qui avaient été con- i-""8«»'»- 
Tenus à Nemours, et ordonnant que tous les princes et 
pairs de France, ministres , conseillers , gouverneurs 
de provinces, juges, et villes du royaume en jureraient 
Tobservation. Xe roi de Navarre, le prince de Condé , 
comme chef des Protestans, et Henri I*' de Montmo- 
renci, maréchal de France ^, gouverneur du Langue* 

* Voj. p. 72 de ce vol. 
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àùCy eomipe ckef des Politiques et Malcontaie, y <ippo- 
sèrtot^manîfiestedaté de S« Papoul-de-Laaragaais ,. 
lerl'O août 1585, par lequel ils annonçaient qu'ils pre- 
ttaietit les armes conti^ les Guises, autemps dé)a faction 

^ vAJIgairement nommée Ligue catholique, comme ^eontre 

las «nn^nùs <de la tranquillilé publique , du roi et du 
royaume, et qu'ils étaient résolus de dâendre les 
droits, la liberté^etla dignîté^duroi et le salut de l'ctat 
q^e; la violence et les oonseils dies rebelles avaient mis 
dans le plus grand danger. Cependant l'année 1586 se 
passa en négOGiations et en a£Paii«s peu importantes. 

Ambassade P«puis Id teutative infructueuse que le loi de Na- 

dei pnnces pro- A X 

tntans d'Km- yane avait faite d'émouvoir en sa faveur lee princes 

pire, i 

protestant d'Allemagne > ^ Ségnr et Claude-Antoiae 
de yienne» seigneur de Cleievaut, qu'il lui adjoignit, 
n'avaÂeiit pas cessé de travaijykr a vaineoe , ncaj leur 
polit^ue, mais leur intolérance religieuse et leur indo- 
lence* L'Angleterre et le Danemark excitèrent de leur 
cô^ cets princes à fournir ce qu'eux seuls avaient en 
abondance, des hommes de guiçrre. Henri HI aiussi s'a- 
dressa aux princes d'Empire pour les exhorter à ne pas 
donner de l'appui à ses sujets vévoltés^ mais à permettre 
plutôt i( q|ielqi|es capitaines qu'il avait envoyés en Al- 
lemagne, dfy lever des lansquenets et des reitres pour 
son ^rvice, offrant à Joachim-Ërnest , prince d' An- 
hait 9 iijinie 0Qmettede<:avalerie qui ne servirait sous les 
ordres •d'aucun colonel* Toutes ces exhortations et 
l'indôgniition qu'fixdita ea Allemagne l'édit de Ne- 
UftOR^ra, firent enfin sortârles princes de leur léthargie^ 

» Voy. p. 79 de ce vol. 
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Ds firmt une 4émardie dont ils te pcomstltieiii mus 
doute un tnocès brillant. Us envoyèraat à Paris lue 
ambassade solennelle , chargée de laire des représentar 
tions i Beiii^ III suur son intoléninos* Les coules de 
Wirtemberg-Montbélîard et dlsemboui^ en étaîeni 
ksche&. Les ambaasadeuis arrivèrent à Paris le 7 
juillet 1586 ; mais le roi qui arait quitté sa capitale 
pour prendre les eaux, fit dire aux députés allemands 
^'il ne pourrait revenir qu'au mois d'oetobns : les 
deux comtes en prirent de llmnieur et partirent. On 
asdgna aux autres des maisons k Poissy et 20,000 
eouronnes pour leur entretien. 

Enfin, le 12 octobve, ils furent admis derant le 
roi à S. Germain-enrLaye. Hehnar de HelmstsM , 
«oibaasadeur de Frédéric IV , âeoteur Palatîn^ porta 
la parole. Dans «n long discours dont il donna lec- 
ture, ses commettans se plaignirent du tortqu'éprom- 
vâient les Réformés de France par la rérooation de la 
pacification; s'efforcèrent de faire sentir au roi que sa 
condoite était contraiie i son donneur «t à son Téri- 
table avantage; et le prièrent de rétablir les choses 
dans leur état primitif et de ne pas écoutpr les hommes 
torbulens qui prétendaient de son vivant réfiwrmer ie 
pays^ lui donner un sueceascur et egitirper la mlîgion 
protestante. Ils «goûtèrent que m les, auteurs de ces 
trouUes étaient Téritablement faten intentionnés pour 
le roi , ils n'auraient pas demandé qu'on satisfit à leur 
ambition dénîesurée et qu'on anéantit les libertés 4e 
TEglise gallicane que les prédécesseurs du roi aimaient 
souvent défendues avec tant de courage ; enfin ils 
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n'auraient pas pressé la nomination d'un successeur ; 
mais auraient avant tout conseillé au roi dé- tenir sa 
parole royale. Après cela les ambassadeurs essayèrent 
de justifier la conduite des Réformés par Tobéissance 
même qu'ils devaient aux ordres donnés par le roi à 
leur égard et par la nécessité de se défendre contre 
la violence. Ils finirent par offrir au roi leur médiation 
entre lui et ses sujets. 

On a de h peine à concevoir que le zèle religieux 
ait obscurci le jugement des princes germaniques au 
point de leur faire croire qu'ils pourraient servir leurs 
coreligionnaires par une bravade si insolente et si ri- 
dicule^ Henri se montra d'abord vivement o&nsé; 
mais il se calma bientôt, .et répondit aux ambassadeurs 
que Dieu ne lui avait pas seulement accordé le gou- 
vernement de son royaume , mais aussi le titre de roi 
Très-Chrétien ; et qu'il était résolu de prouver com- 
bien il était attaché à la religion catholique et combien 
il haïssait tout ce qui lui était contraire ; qu'il Voulait 
que les princes d'Empire sussent qu'il avait sans cesse 
eu la crainte de Dieu devant les yeux, qu'il avait tou- 
jours mis le plus grand prix à son honneur et à sa ré- 
putatiouy et qu'il n'avait négli^ aucune occasion de 
procurer la tranquiUité à ses sujets ; mais qu'il devait 
savoir mieux que personne ce qui convenait aux cir- 
constances de son royiiume et de son peuple, et qu'il 
apîpartenait à lui seul de donner des lois en son em- 
pire, de les interpréter , modifier, ou abroger^ Plus 
tard, à minuit, il envoya chez les ambassadei^rs un va- 
let de chambre qui leur donna lecture d'un papier 
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par le roîliii*in£me, par leqiiel il déclarait men- 
quiconque l'accusait d'aroir, par la révocation 
Fédit de paciScation, manqué k sa parole et vou- 
ât an moyen d'un tel reproche blesser son honneur, 
valet de chambre ajouta que le roi voulait que 
dédaration fut prise pour sa réponse à la place de 
première, et annonça aux ambassadeurs qu'ils ne 
feraient pas s'attendre à une seconde audience* 

TeOe fnt l'issue de cette négociation. Quoique les 
pnnoes fussent tris-offensés du traitement que leurs 
âtpnttt avaient éprouvé , cependiint Christian, élec- 
isar de Saxe, empêcha que les Protestans ne for- 
lasent une ligue contre la France. Lui-même et 
^qnes princes zélés levèrent des corps pour mar- 
dis au secours des Calvinistes français. 

La saerre civile ne commença sérieusement en cuemde» 
Fnnœ q[U^en 1587; elle a été nommée guerre des 
•nû HenrL Les forces du roi et de la Ligue étaient 
Prisées en trois armées. La première, commandée par 
Henri, duc de Guise , devait marcher contre les trou- 
pes étrangères qui venaient au secours du roi de Na- 
nne z elles consistaient en 8,000 rcitres allemands , 
kNDnispar Frédéric H, roi de Danemark, Christian!*' 
âedeurde Saxe, Jean-George, électeur de Brande* 
imuig et Jean-Casimir, comte Palatin du Rhin ; 20,000 
^tassins des cantons suisses protestans, et 2,000 
iiommes de pied avec 500 chevaux qu'amenait Guil- 
iamne-Robert, dernier duc de Bouillon et prince do 
^edan9 de la maison de la Mark ^ , qui devait avoir le 

' Robert 11 de U Mark <loa( il a clé (|uestioo |).166 de ce vot m.* 
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commandement; féaéral de toutes les tnnipes ëtran»-. 
gères. La seconde armée sous le duc de Joyeuse mar- 

■ 

brouilla 4UQce«»ivement avec Ftançoif I dL avec GlM^eHJnîat ^o'U 
avait lervis allcrnalivement. Profitant de sa brouillerie avec l'eaipc- 
reur, IVvéque de Liège lai enleva Bouillon, Son fils fut ce Robert de 
la Mark qui reçut son éducation à Amboise avec François I. Il se 
rendit cél^re , du vivant de son père , sous le nom de maréchal de 
FUuranges. Aérant reçu quarante-six blessures à la bataille de No- 
vare , en 1515, il fut fiiit prisonnier ; il le fat une seconde fois après 
la bataille de Pavie , en 1^23. £n 152^, François i lui d»nna le 
bâton de maréchal de France et la chÂtelleoie de CbàtiUon-eaiw 
Marne. ïl se trouvait à Amboise^ en 1586, lorsqu'il reçiU la nouvelle 
de la mort de son père. U se mit en route pour prendre possession, 
de la succession , mais mourut en chemin au mois de décembre 
15S6. Dans la série des comtes de la Mark, seigneurs de Sedan, on 
le nomme Robert ^I. 

Robert IV porta, depuit i5i7, le titre de maréchal de BonîHon. 
Par ocdre du toi^ le conné^ible de Montmorenci s'empara, em 
1552 , de Bouillon « dont révéï^ue de Li^ge était toujours Ip .mnître , 
cette place fut alors rendue au maréchal. Fait prisonnier par les Ea- 
pagnols à Hesdin , il obtint sa liberté par la trêve de Yaucelles de 
1556 ; à peine sorti de captivité, il mourut. 

Henri-Robert son fils (1556 — 1574), remi)) Bouillon entre les 
mains de Henri II qui, par le traité de Cateau Cambresis de 1559, 
avait proanis de &ire rendre cette "place à l>jvéque de Lièige. On Ini 
promit tm large .dédommagement , mais il «n fiât fpuSivé patve ^*il 
s'ëtàil fêté dan^ le parti des Calvinistes. En iS/2 , il |^it h «stre 
de prjjnce de Sedan | que »t» ancêtres n'avaient pas porté. 

San fils Guillaume-Robert (157i— 1568) est celui dont, i] s'a^t 
dans le texte. Bientôt après la bataille de Contras , il se retira à Ge- 
nève où il mourut le 1 janvier 1588, le dernier de sa race. Il légua 
ions ses biens à Ghaiiotte de la Mark , sa sœur , qui n'était pas 
mariée enoarsK 



*N 
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ùa contre le roi de Navarre et le prince de Coudé, 
pour les enpAdter de faire leur jonelton avee les 
troupes étrangères ; Henri III, lui-même^ commanda 
k troisième arm^ destinée à opérer sur la Loire. 

Le duc de Joyeuse qui avait ordre d'attaquer les coïlîl"* '^ 
Bourbons partout où il les rencontrerait, se trouva en 
leurpresence, le20 octobre 1587,. à Coutras. Qupi- 
(]ue le roi de Navarre fût i la tète de forces infiérieures 
à celle de Joyeuse ^ cependant il se décida à la bataille, 
pirce qu'il savait que le maréchal de Matignon était 
sorti de Bordeaux pour tomber sur son flanc, et qu'il 
ne voulait pas attendre l'arrivée de cet adversaire. Ce- 
pendant le bon Henri, quand il se vit sur le point de 
livrer bataille, s'adréssant à ceux qui l'entouraieiiit^ 
déplora dans les termes les plus touchaos le funeste 
dk des guerres civiles ; il prit tous les seigneurs à té- 
moin des efforts qu'il avait faits pour l'éviter. Périssent, 
ajouta-t-il, les auteurs de cette guerre et que le sang 
^i va être répandu retombe sur leur tète. Puis se 
toornant vers les princes de la maison de Condé (car 
le comte de Soiisons ^^ quoique catholique y s'était 



' Le ceinte de tSoÎMons était Gherlet , le pins jeune des fils de 
Unis I, prince de Coodé , ainn frère de Henri 1, prince de Coudé, 
*ida cardinal de Bouen, maisd^an aatre lit. 

L<t comté de Stûssons e'tait, pour ainsi dire, né avec la monarchie 
ilei Francs , <|aoiqiie la filiation de ses titulaires ne puisse sVtablîr 
ifM depuis ]a moitié du dixième siècle. Leur autorité ne s^étcoduii 
>i sur Vé^tfat de Soîssons ni sur l'abbaje de S. Médard en reii« 
ville. £b 1146 , le comté , par donation entre vifs , et par arrange- 
ment avec cesix <|ai pouvaient j Cormer des prétentions, passa à U 
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joint au parti qui combattait pour les droits de s» 
maison ) : Pour vous, leur dit-il, souvenez-vous que 

maison de Nesle. Raoul de Netle , qui se croisa , en 1190 , appar— 
tient anx poêles français de son temps, Jean II de Nesle accompagna 
Louis IX en Egypte : Joinville loue sa valeur et sa prudence. Il 
épousa Théritière de la seigneurie de Chimai. La maison sVteignit 
en 1306. Marguerite ) fille posthume de Hugues, le dernier comte, 
épousa Jean de Hainaut, seigneur de Beaumont et de Valenciennes, 
frère de Guillaume le Bon , comte de Hainaut et d*Bollande. Jean 
sauva la vie à Philippe de Valois dans la hataille de Créci. Jeanne , 
sa fille unique, apporta le comté de Soissonset la seigneurie de Chi- 
mai à son époux, Louis de Chàlillon, coratede Blois(Vo]r.vol. VIII^ 
p. 346). Dans le paitage de la succession paternelle et maternelle. 
Gui , le troisième fils de Louis et de Jeanne, eut Soissons et Chi- 
mai : il vendit , en 1367 , le comté de Soissons à Edouard III , roi 
d'Angleterre, ou au dernier sire de Couci, Noos avons dit (Vol. VIIJ^ 
p, 383] que Marie de Couci eut un procès à soutenir pour la succes- 
sion; le comté de Soissons échut par moitié, en 1405^ à Robert de 
Bar , son fils j et au duc d'Orléans. Cette dernière moitié revint en- 
suite à la couronne , la première passa , en 1415 , au connétable 
Louis de Luxembourg, comte de S. Pol , par son mariage avec 
Jeanne de Bar , fille de Robert. Les biens de ce seigneur fiirent con- 
fisqués après son supplice , mais rendus , en 1482 ^ ii ses petites- 
filles. Marie de Luxembourg , l'atnée , porta les comtés de Sois- 
sous , de Marie et de S. Pol, la vicomte de Meaox , les seigneuries 
d'Eughien , de Bourbourg , de Dnnkerque dans li^ maison de Bour- 
bon- Veudôme par son mariage avec François de Vendôme. Quand 
elle mourut , en 1547 , ni son époux , ni leur fils, Charles , duc de 
Vendôme, n'existaient plus. Le comte de Sois&oos passa alors à Jean 
do Vendôme , un de leurs petits* fils (frère d'Antoine , roi de Na- 
varre ), et celui-ci ayant été tué à la bataille de S. Quentin, k son 
plus jeune frère , Louis 1 , prince de Gondo, qui fut tué à la bataille 
de Jaruac, en 1569 (Voy. vol. XVI, p. 338). Charles, le plus icun« 
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^oiu ùtes au sang des Bourbons, et vive Dieu ! je vobs 
rerai voir que je suis votre aine. Et nous^ répondirent 
les princes, nous vous montrerons que vous avez de 
bons cadets. 

Si à la prise de Gahors ^ Henri de Bourbon donna 
ks premières preuves de sa valeur , il fit voir ^ à la ba- 
taille de Centras, qu'il possédait les talens d'un géné- 
ral i. La victoire qu'il y remporta lui fraya le cbeinin 
i\i trAne; elle fîit complète , «t coûta peu de sang aux 
vainqueurs. L'armée royale perdit toute son artillerie 
tt ses bagages; 3,500 hommes^ parmi lesquels il y 
avait plus de 400 nobles , restèrent sur le champ de 
bataille* Le duc de Joyeuse qui , voyant la journée 
perilue, s'était précipité dans la mêlée, fut tué, ainsi 
^we son frère Claude de S. Sauveur. On fit plus de 
i,000 prisonniers. 

La victoire de Coutras aurait peut-être terminé la 
guerre, si le roi de Navarre, au lieu de diviser ses troupes 
pour les envoyer sur plusieurs points à la fois, était 
aile faire sa jonction avec les troupes allemandes et 
mit marché avec eux droit sur Paris. Lui-même alla 

> ^ ses fils , lui succéda dans le comte de Soissons : c*est lui dont il 
'*< gestion dans le te:Kte. 

I ' Voicî une obscrTation qae M. Walckevxr a ajoutée à son 
^HtioQ de 1* Abrégé deHainaalt; «i La cayalerie du roi de Navarre 
^'>inbattit (à Contras) en hosi, c*est-à~dire en escadnfns* Notre die- 
^licrie avait coutume de combattre en aiU ou en haie^ c*e$t-à-diro 
^rane seule file. La Noue et Montluc, qui possédaient si parfinite» 
■^ntla tactique^ firent inutilement connaître la nécessité de réfor- 

I "Krcel ancien usage. Les avantages remportés à Coutras par Hen~ 
'ilV firent plus que leurs représentations. 
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ea Béarn , «UégUADt queLques affaires qui n'étaient 
peut-être que des prétexiës pour masquer son dësir 
de voir Dian^Corisande d'Andoins, eomtesse de Gra- 
mont et de Guiche , dont il était amoureux* 

Les troupes aillemaiides que sous les ordres du duc 
de Bouillooa contmandait Fabien V^ , bonrgrave de 
Dokaa , d'une Ëimitle porusaienne ^ , se portèrent d^a- 
bord sur la Charité '^ delà, François de Goligni, fils 
de l'amiral, qui servait dans ce eotps,les conduisit 
par Châtillon-osur-Loing , son patrimoine, à Mon- 
targis, où le due de Guise les àttacpa, le 28 octobre 
15&7, etkur tua quelque monde. Elles allèrent en- 
suite dans lea environs de Chartres, et éprouvèrent, 
le 2i novembre , un second échec k Anneau , après 
lequel les Suisses^ qui avaient cru qu'on les^ avait levés 
pour servir le roi contre la Ligue, s'en séparèrent, et, 
moyennant 400,000 écus que le duc de Neivers leur 
fit ps^yer, a'eai retournèrent cbec. eus. Le reste des 
Allemands capitula, le 12 décembre, avec le duc 
d'Ëpiefnon^ à Marsîgny. Goligni et le prince de 
Gonti ^ qui avait du prendre le commandement de 
cette armée , se frayèrent passage, les armes à la main , 
et arrivèrent en Vivarais. Le duc de Bouillon alla 
mourir à Genève. 

Les Protestans firent , vers la même époque^ une 
autre perte. Henri, prince de Condé, mourut em- 
poisonné , le 5 mars 1588, à S. Jean d'Angely, à l'âge 
de trente^six ans, laissant sa seconde épouse, Char- 

» Voy. vol. XIV, p. 161. 

* François ; second fils da prtmicr prince de G«ndé. 
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iotte de la TriiiioiiiUe*Tliouars , enceinte d'nn fils 
qui portft eoMiite la iMMn die Henri II, et derint la 
sonehe des dsnx branches de Conde et de Gonti. La 
princesse fut accusée d'avoir été la meurtrière de son 
époui» Sons le règne siuvant, on lui fit son procès, 
et on arrêt dn parlement de 1595 , reconnut son in- 
nocence. 

Pendant ces érènemena, la faction des Seize tra- ^^^ ^ 
vaillait sans relâche à perdre Henri III, en le calom- 
niant auprès dn peuple* Les plus forcenés parmi ces 
démagogaes, organisèrent un soulèvement : on devait 
s'emparer de la Bastille , de TÂrsenal , du Louvre et 
de la personne du roi. Ce complot fht trahi et étonfté 
par les mesures que prit le duc d'Epemon. Le duc de 
Majenne «jni avait attendu le premier mouvement 
poar se mettre à la tète des rebelles, jugeant sa sûreté 
compromise^ quitta alors la capitale* 

Les cbeb de la Ligue tinrent > au commencement Anieb* J* 



de 1588^ une assemblée à Nancy, ou il fiit dScidé 
qa'on présenterait au roi un écrit pour le requérir de 
% joindre de bonne foi à la ligne, de se d^âger du 
conseil et de Tamitié de ceux qu'on lui nommerait , de 
les dépouiller de leurs charges, d'éUdilir Tinquisition 
dans les bonnes villes, de publier les décrets da con- 
cile de Trente , de donner aux olie& de la Ligne des 
places po«ir j mettre garnison, d'ordonner la confis- 
cation et la vente des biens des Huguenots, et la pros- 
cription de leurs personnes ^ d'entretenir une armée 
sur la frontière de la Lorraine , pour s'opposer au 
retour des Allemands* Le toi n'osa refuser absolument 
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ces demandes insolentes; il- se contenta d'ajourner sa 
déclaration , à cause des troubles. Les Seize reprirent 
alors leur projet de s'emparer de la personne du roi : 
l'enlèvement devait se faire à l'occasion d'une proces- 
sion à laquelle on ëtait sûr que Henri III ne manque- 
rait pas. Ce plan fut encore découvert par Nicolas 
Poulain , lieutenant de la prévôté d'Ile de France, <piî 
avait aussi averti de l'existence de la ligue des Seize 
et de son premier complot. Cette fbi&-ci Henri III se 
fâcha; il fit venir quelques-uns des plus mutins, et les 
menaça de les faire pendre, s'ils ne se tenaient pas 
tranquilles. 

Les factieux effrayés appelèrent le duc de Guise. Le 
roi prévoyant que son arrivée causerait dés troubles , 
lui défendit de venir à Paris ; mais soit que Pomponne 
de BeUièvre , chargé de lui faire connaître les ordres 
précis du roi, n'osât pas s'acquitter de la commission, 
soit que le duc n'en tînt aucun compte , il continua sa 
routé, et arriva à Paris, le 9 mai 1588. Son entrée 
fut un triomphe : 30,000 individus l'accompagnèrent 
à l'hôtel de Soissons , près S. Eustache , demeure de 
la reine-mère, où il descendit. Catherine le conduisit 
chez don fils. Le duc eut plusieurs entrevues avec le 
roi, et lui signifia la volonté de la Ligue y qu'il éloi- 
gnât à jamais de sa personne le duc d'Ej^rnon, qu'à 
la mort de Joinville il avait nommé amiral de France 
et gouverneur de la Normandie. 
Leduod* Le roi et le duc s'observaient réciproquement, 

Guise »e rena , . , . ^ -i , 

imUt«de Paris: conune deux ennenus qui épient le moibent de s as^ 

joaruée» des •■• ■■• 

Urricadea. s^Uîr. La foulc dcs personnes qui depuispeu de temps 
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1 étaient rendîtes à ParU^ ayant éveillé les sèapeona 
dn roi^ il fut ordonné, le 10 mai lô88| i tous les iâdî'' 
ridas non domiciliés dans la cdpitale, et qui ne pou- 
Taient pas prouver que des affaires les y retenaient « 
ie la quitter. Des visites domiciliaires fiirent faites 
pour rezécution de cette mesure ; elles augmentèrent la 
fermentation qui régnait dans la ville. Pour empêcher 
une explosion, le roi fît entrer, le 13 mai, 4000 Suisses 
et 2000 mousquetaires français , qu'on distribua sur 
les placées publiques, avec défense d'user de violence* 
Cet ordre était très-irréfléchi, car sans user de vio-» 
lence, les troupes ne pouvaient pas se maintenir aux 
postes qui leur avaient été assignés* Aussi leur arrivée 
(at-elle le signal du soulèvement. Les Ligueurs prirent 
les armes ^ les citoyens et les nombreux étudiaus se 
joignirent à eux j ils tendirent des chaînes et les sou- 
tinrent de tonneaux remplis de terre , de planches et 
de pierres. Ces barricades avancèrent successivement 
de me en rue en s'approchant du Louvre , et enfer- 
mèrent de tous côtés les troupes qui ne pouvaient ni 
se retirer, ni se soutenir les unes les autres. 

Le roi, renfermé au Louvre, s'attendait d'un ins- Qe-^iu! ^ 
tant à l'autre à se voir arrêté. H dépendait certaine 
toent du duc de Guise de se saisir de sa personne^ 
il crut probablement que le moment de le détrôner 
formellement n^était pas arrivé , et il entra en nc^go-* 
dation. Les conditions qu'il proposa à Henri III lui 
auraient assuré, sous le titre de lieutenant-général du 
royaume , le même pouvoir que les maires du Palais 
œrçaient sous les derniers Mérovingiens^ mais, au 

XTIf. T 
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moment où il allait faire connaître ses dernières to^ 
lontés , il apprit que le roi s'était évadé. En effet , ce 
prince parvint à se sauver à Versailles et de là k Char- 
tres. Sur-le-champ le duc se mit en possession de la 
Bastille et de Farsenal, changea les pï-éposés de la 
bourgeoisie , ordonna de poser les armes y et publia 
un manifeste où il raconta la journée des barricades 
de la manière la plus avantageuse à ses desseins ^ • 
Paix de Rouen, j^ j.qI ^tant cu sûrcté , sa mère continua les négo- 
ciations avec Guise , et fit signeiT aux deux partis y à 
Rouen, le 19 juillet 1588, un arrangement qu'on 
appela le traité de réunion. Le roi confirma tout ce 
qui avait été convenu en 1585 , à Nemours ; promit 
de publier un nouvel édit perpétuel , ayant pour 
objet son union avec tous les Catholiques , dont il se- 
rait l'unique chef ; les associés promettraient d'em- 
ployer toutes leurs forces pour l'extirpation de l'hé- 
résie; on ne permettrait jamais qu'un prince non 
catholique parvînt au trône. Le roi promit d'envoyer 
une armée en Saintonge et Poitou , et une autre en 
Dauphiné , pour exterminer l'hérésie ; de publier les 
décrets du concile de Trente, autant qu'ils ne géraient 
pas contraires à l'autorité royale et aux libertés de 
l'Église gallicane 5 de laisser encore quatre ans eùtre 
les mains des chefs de la Ligue les villes qui leur 
avaient été assignées par la paix de Nemours , et d'y 

' Ce fut alors qu* Achille de Harlay, premier présidept du parle- 
ment de Paris , priiS par le duc de Guise d^assembler le parlement, 
répondit : Quand la majesté du printie est violée , le magistrat n*a 
plus d*aulorité. 
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éjoater Dourlens en Picardie; enfin de nommer ^ pen«* 
dant six ans , commandons d'Orléans , Bourges et 
Montreoii , les personnes que les associes de Funion 
hii indiqueraient. La Bastille derait lui être remise. 

Tout ce qui ayait été arrêta dans le traité de Rouen ^ . ^'^j? ^^~ 
&it Im matière de Tédit de réunion , que le roi publia 
à Paris 9 le 21 juillet 1588. Ce traité et cet édit con- 
firmèrent pleinement Fantorité de la Ligue; seule*- 
ment la dénomination de Ligue fut changée en celle 
d' Unions On croit que Henri m fut déterminé à cette 
transaction honteuse > par 1a crainte que lui donnait 
la flotte invincible àe Philippe II , qui tenait de tnet- 
fre en mer, menaçant également la France et Ykn-^ 
^çleferre. Cette crainte peut avoir été un des mobiles 
de la conduite de Henri III ; mais la suite des évèné^ 
mens ne permet pas de douter que son intention était 
de gagner du temps et de tromper le duc de Guise« 
Ce prince et le cardinal de Bourbon étant venus le 
voir a Chartres , où il était allé de Rouen , il les re-« 
çat avec mille marques d'amitié ; il nomma le duc son 
lieutenant-fénéral auprès des armées, avec toutes les 
prérogatives dont avaient joui les connétables, exr* 
cepié le titre; il le nomma en métoB temps grand- 
maître de sa maison , et proclama le cardinal premieir 
prince da sang > ce qui était le désigner successeur 
érentneL Henri III ne voulut pas retourner à Paris : 
3 colora sou refus par les préparati& qu'il était dantf 
le cas de faire pour rassemblée des Etats-généraux qui 
devait avoir lieu , au moh de septembre, à Blois. 

Celait pendant les négociations de Chartres^ <^e'^^*t«^«^-«''' 



100 LIVRE VI. CHAP. IV. FltANCE* 

Henri III avait promis la tenue de ces Etals , pour 
remédier aux griefs de la nation et pour travailler à là 
reforme générale de l'état. Avknt de se rendre à Blois, 
il fit de grands changemens à sa cour. Le chancelier 
Philippe Hurault de Chevemi, Pomponne.de Bel- 
lièvre , surintendant des finances y Nicolas de Neuville 
de Villeroi , Pierte Brulart fet Claude Pinart , tous lea 
trois secrétaii^es d'état , furent exilés ^ François de 
Montholon obtint les sceaux ; Louis Revol et Martin 
Ruzé de Beaulieu , furent nommés secrétaires dVtat. 
Ce changement tenait probablement au dessein que le 
roi avait conçu contre les Guises. Chevemi et Villeroi 
étaient tout dévoués à cette maison , Henri ne pouvait 
ni leur faire connaitre ses vues , sans risquer d'en être 
trahi,, ni espérer de les leur cacher, s'ils restaient à la 
cour. 

Les Etats de Blois devaient être le triomphe dti ddc 
de Guise. Composés de ses partisans , il» allaient l'ai- 
der à détruire la puis^nce royale, ou forcer Henri tll 
à la partager avec lui, en attendant qu'il pût se l'at- 
roger k lui seul. Tout lui promettait le succès le plus 
complfet : la plupart des députés avaient trempé dans 
sa révolte; leur* sort était attaché au sien; l'impunité 
et des récompenses les attendaient , s'il devenait le 
maître ; sa perte devait entraîner leur punition. 

Le roi qui représentait très-bien ouvrit, le 16 oc- 
tobre .1588 , l'assemblée par un discours plein de 
dignité ; il y peignit la situation de l'état et $eê be- 
soins , parla des dispositions du monarque à réformer 
les abus et h remédier aux fautes du gouvernement; 
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se plaignit de ce que quelques grands du royaume , 
couvrant des desseins pervers du manteau de la reli« 
gion, avaient conclu des alliances avec ^étranger, 
levé des troupies, perçu des contributions, et agi ainsi 
en criminels de lèse~majestë. Ces expressions cliô- 
quérent beaucoup les Ligueurs , et Pierre Espinac y 
archevêque de Lyon , un des plus zâds dans ce parti , 
esa proposer au roi de faire deschangemens dans son 
discours avant de le faire imprimer. Dans la seconde 
séance , le roi jura Tëdit de réunion qui fiit déclare loi 
fondamentale de l'état. 

Bîemlôt après, on reçut la nouvelle ^e Charles- 
Émanoel I^' , duc de Savoie^ était entré à main armée 
dans le marquisat de Saluce. Une partie des députés 
demanda qu'on lui déclarât la guerre ; le duc de Guise 
et ses amis, sans s'y opposer directement, préten- 
daient que l'extirpation des hérétiques dans le royaume 
était une afiaire tout aussi urgente que la guerre avec 
un voisin. Henri III ne douta plus dès-lors de l'intel- 
ligence qui régnait entre les princes de Lorraine et le 
dac de Savoie. Tout en forçant pour ainsi dire le roi â 
continuer la guerre civile contre les Huguenots, le duc 
de Guise le mettait dans l'impossibilité de la faire, en 
le forçant à une réduction considérable sur les tailless 
Le roi fiit averti d'une manière qui né lui laiss&H pas 
de doute, que Guise se préparait à un grand c'Mlp. La 
duchesse douairière de Montpensier^ sa.sœur } » expii- 
quait indiscrètement ces desseins. Cette dame qui 
haïssait Henri lH avec passion , portait ordinairement 

* Elle s'appelait Cathcrloc-Maric. 
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sur elle une paire de ciseaux d'or : c*était y disait-elle ^ 
pour faire la couronné monacale à Henri j quand il se-r 
rait confiné dans un monastère. 

Henri UI se décida à accélérer l'exécution de wn, 
projet, et il donna les ordres nécessaires' iLoignac^p 
capitaine d'une garde de quarante-cinq gentikhommea 
dévoués au roi, que lé duo d'Épemon avait formée. 
Quelque soin qu'on eût pris d'observer le secret , il ei» 
transpira quelque chose^ et le duc dé Quise Ait averti 
d'être sur ses gardes ^ il répondit que lé roi courrait à 
sa propre perte , s'il machinait, qaeliqiie chose contre 
lui. Le 32 déceinbre, en se mettait à table, il trouva 
sous sa serviette un billet par lequel on lui <£sait que 
le roi avait le dessein de le faire tuer» Le duc écrivit y 
fiu crayon , au bas de l'avertiss^eùient : Il n'oserait^ et 
jeta le papdeç sous Ifi table^ 
'^'d" cJiVef" I^e lendemain ^ 23 décembre 1688, il se présenta à 
'" ' "'' l'appartcmentduroi pour assisterauconieil. Henri m 
lé fit appeler dans sou cabinet. Ati moment où il ou- 
vrait la porte, Loignae et neuf luttes gentilshommes 
|[a$cons choisis pour cette expédition , tombètent sub 
hti et le poignardèrent. Au bruit qu'ils entendirent, 
le cardinal de Guise et l'ai'chevéqiie.âeLyDnaccou-i 
fuirent ^ mais, dans le méntç moment, ils furent arrêtés 
pa]|r OF4te du lyoi , ayeo les duca d'Elb^uf * et de 
Nemoii^rs^, le q^diilal de Bourîtoià > le prince de 

' -^ Cftarfes^I,' fifs'de René) pi'emîef (iuc d^Ëlbœuf et second fîls da 
pfanief due de QuiAe. . . i'-. ; • » 
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Joyeuse, fils aîné du duc de Guise ^ , et quelques autres 
chefs de la Ligue. Comme le cardinal de Gui^e pro- 
nouça d<;s paroles menaçantes contre le roi y sa mort 
fut résolue : on le tua le lendemain , à coups de bàlle-r 
hardes. Le roi prit des mesures pour se saisir également 
du troisième frère , le duc de Mayenne , qui était à 
Lyon 'y mais aTerti par l'ambassadeur d'Espagne y 
Mayenne se sauva. 

Aussitôt que le duc de Guise fut mort , Henri des* 
cendit chez sa mère qui était malade. Le roi de Pajris 
n'est plus , madame , lui dit-il en entrant y et je sub 
roi désormais. Vous avez fait mourir le duc de Guise^ 
reprit-elle en soupirant : Dieu veuille que cette mort 
ne vous rende pas roi de rien ! C'est bien coupé ^ mbn 
fils, mais il faut coudre. Âvez-^vous pris toutes vos 
mesures? 

La première mesure que Henri IH aurait dû prendre, Mort d« a^ 

^t de marcher sur Paris, pour se saisir des chefs des d>«»* 

Seize : c'est celle à laquelle il ne pensa pas. Au ïno- 

ment où la nouvelle de la mort du duc de Guise allait 

y causer une violente agitation , Catherine de Médias 

e^ira le 5 janvier 1589 , après avoir recommandé à 

son fils de se réconcilier avec le roi de Navarre. Après 

tout ce qui a été raconté, sera-t-il nécessaire de tracer 

le caractère de Catherine? Non, sans doute ^ mais il 

peut être curieux de connaître ce qu'un de ses ennemis 

en pensait , lorsque cet ennemi a été un homme d'un 

caractère plein d'élévation. Le jugement qu'il a porté 

' Ainsi nomme parce qu*il avait épouse rhéritièrc de la roabon 
de Jovoiise. 
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suroette reine pourra enseigner, par un nouvel exem-^* 
pie, à se mettre en garde contre les préventions des 
contemporains. Le président Claude Groulard ayant, 
en 1599 , parlé à Henri IV de Catherine de Médicis : 
«Je vous prie, dit le roi, qu'eust peu faire une pauvre 
femme ayant par la mort de son mary cinq petits en- 
fanta sur les bras , et deux familles en France qui pen- 
soient d'envahir la couronne, la nostre et celle de 
Guyse? Fallait-il pas qu'elle jouast d'estranges per- 
sonnes pour tromper les uns et les autres , et cepen- 
dant garder comme elle a fait ses enfàns qui ont 
successivement régné par la sage conduite d'une 
femme sy advbée? Je m'estonne qu'elle n'a encore 
« fiiict pire i. » 

5. Guerre de la Ligue. Assassinat de Henri III y 

1588—1589. 
H.>o'to d« La terreur fut le premier effet que les nouvelles ar- 
rivées de Blois produisirent sur la faction des Seize à 
Paris; les rebelles s'attendaient à ce que le roi marche- 
rait sur-le-champ contre sa capitale. Les chefà des 
factieux s^assemblèrentà l'Hôtel-de-YiUe, mirent des 
gardes aux portes de Paris et proclamèrent le duc 
d'Aumale a gouverneur. Mais lorsqu'on sut que le 
duc de Mayenne s'était sauvé et se trouvait à Dijon, et 
que le roi continuait à tenir les États de Mois comme 
s'il n'avait rien déplus important à faire, le courage 

■ Ménmres de Claude Groulard^ publies pour la première fojs 
dans la collection de Petitot, I«"c série, vol. XLIX, p. 384. 

* Charles, fils de Glai^de, premier duc d*AumaIe, qui était fib de 
Glaade, premier dnc de Guise. 
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eoDiKiB^ k renaître aux Seize et i leurs adhërens : 
3 monta jusqu'à la plus grande confiance lorscp'au 
r<n du rm et d'une armée on vit arriver quelques Li- 
pfon que Henri III avait mis en liberté a condition 
cnU allassent exhorter les habitans de Paris i la 
•noqnfllité* La joie de revoir leurs chefif se manifesta 
pr les dânonstrations les plus bruyantes , et la po- 
pilace de Paris crut être une puissance puisqu'on né- 
fffâsâi avec elle au lieu de châtier son insolence, 
Ovimnent respecterait-on un souverain qui ne sait pas 
«faire craindre? Toutes les chaires retentissaient de 
d^mationa furibondes contre Henri III, les prédica- 
>ni% eflrayaientleurs auditeurs parla crainte quHls ex- 
i^imaient de voir anéantir la religion ; ils les api- 
('/raient par le récit de la mort d'un héros et d'un 
•smt prélat^ le dernier Valois n'était plus appelé que 
k t rran^ et la nation était sommée de se soustraire à son 
ct/mance* 

La révolte de la fin du seizième siècle avait pris le 
aitfque de la religion, comme celle qui éclata deux 
iMes plus lard se revêtit des livrées de Tathéisme. La 
V^rbonne était l'oracle de la foi et le dépositaire de la 
^jctrine sur la sainteté de l'insurrection. Les Seize 
canandércmt l'avis de ce corps pour savoir si la nation 
«i^ait obéissance à un roi perfide , ou si elle pouvait 
en conscience prendre les armes contre un traître. La 
Sorbonne réunie au nombre de soixante-dix doc- 
Uurs ci autres, membres , rendit , le 7 janvier 1589 , 
'0 décret par lequel elle déclara le peuple français dé- 
^ du serment de fidélité et d'obéissance qu'il avait 
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prêté & Henri Eli, et aut;orl8ë à former des ligues pour 
la défense et le maintien de la religion catholique , ^ 
s'armer et à lever des contributions contre le roi. Dès 
ce moment tout Paris futrempli desédition. Les ima- 
ges , les statues et armes du roi furent détruites ; les 
coins de toutes les rues se tapissaient d'écrits séditieux, 
d'infâmes libelles qui provoijuaient le peuple à se dé- 
faire du tyran, de l'hérétique. 

Bussi Leclerc , procureur et gourerneur de la 
Bastille pour la Ligue, présenta requête au parlement 
au nom des Seize pour que cette cour se joignit aiu 
bons citoyens de Paris contre Henri de Valois; et 
comme le parlement , au lieu de faire droit à cette de- 
mande y s'occupa à nommer des députés pojir les en- 
voyer auprès du roi, Bussi assaillit, le 16 janvier 1589, 
le Palais ^ avec la force armée, et ordonna au nom 

' Comme parmi les lecteurs de cet ouvrage , il y en a sûrement 
qui ne connaissent pas Paris ^ il oc sera pas inuiile de dire un mot 
du Palais» 

Ce bl^timept sîtaë dans Plie de la Sftine ou dans la vraie cité de 
.Paris, servait dans le principe aux assemblées de l'ordre municipal 
Il fut rebâti sous le roi Bpbert , ao commenoement cla onsième siè- 
cle , agrandi sous Saint Lopis et Philippe le Bel* Les rois y rési- 
daient souvent, particulièrement Charles Y; mais, en 1^1) 
Charles VU Tabandonna entièrement au parlemei^t. Un incendie 
ayant détruit , en 1618, la grande salle du Palais, Jacques de Bros- 
ses, architecte, fut chargé de rebâtir la nouvelle quUl acheva en 
1622 : elle a une longueur de 222 pieds , et une largeur de 64, et 
est-^ivlséè en deux nefs. On Pappelle la satte des pas perdus. Au- 
desaous d'elle il t * «Hne autre 4^lh: , dite euisinei de Saint Louis\ 
£n 1787 , on foirtiie devant Tédifice Àne place demi-circoUire , e| 
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hpenple i ceux dont il lirait les noms de le «oÎTie. 
I nomma alors Achille de Harlay, premier prétidentf 
(t Augustin de Thou, oncle de l'historien^ â est inu- 
âe, interrompit celui-ci, d'en lire davantage, il n'y a 
pen<mne <jui ne soit prêt à suivre son chef. Tous les 
conseillers se levèrent et suivirent Bussi qui les mena à 
Wfen une fonle de populace poussant des huées, 
Sabord à lHôtel-de-Ville et de là à la Bastille où oa 
ksenfemm. Le soir on relâcha ceux (jui n'étaient pas 
flr la liste de Bussi et on en forma un nouveau 
firkmeat : le président Barnabe Brîsson fat forcé 
fexercer l'office de premier président ^ Mole , celui 
'e procureur général ; Jean le Mattre et Louis d'Or-> 
lâns, celui d'avocats généraux. Cette cour intruse 
J8ra,le30 janvier 1589, de s'opposer de toutes ses 
l'Hues à ceux qui avaient violé à Blois la foi publique 
ffl prenant part aux meurtres et aux arrestations^ et 
^poursuivre par toutes les voies de droit les auteurs, 
auteurs et aides du meurtre du duc de Guise. 
Cependant la duchesse de Montpensier qui soufflait ^y'J^^oé^ 
ftttout la haine contre le roi, était allée â Dijon cher- îÎTiie!*'*^'*' ** 
^ son frère , le duc de Mayenne, qui arriva i Paris 
•^lOférrier et fiit reçu avec le plus grand enthou- 
âasme. Il établit, le 18 février, un conseil ,. nommé U 
^nseil de P Union ou des Quarante^ d'après le nom^ 
Wde membres choisis dans le clergé j la noblesse et 

^ >Khtfectes Moreaa , BestnaîsoiU ^ Cotiturt et Antoine bàrfrcnl 
^ nooT^le &^de <|ai a relida le Vkhàt nki dee plus beaèt kâli* 
■<»^ Pttîs. Nous «TODs park acUcai» (Vdt V « p. 18i-^-i48) d» 
•^ Mainte Chapelle <^ S» honû» fit ajouter su Palais. 
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les proposes des villes. Ge conseil nomma à son. tout 
le duc de Mayenne lieutenant général de l'état et cou- 
ronne de France pour exercer le suprême pouvoir jus- 
qu'à ce que les Etats-généraux, qu'on se proposail 
d'assembler au mois de juillet, en eussent statué au- 
trement. Le conseil des Seize fut conservé pour Paris. 
Â l'exemple de Paris , la plupart des villes de llte 
de France, de k Normandie, de l'Orléanais, de la 
Champagne, du Lyonnais^ delà Bretagne arborèrent 
l'étendard de la Ligue et celui delà révolte. Le nombre 
des villes qui y prirent part dans les autres provinces, 
fut moindre. On nomme Amiens , Cambrai, Abbe- 
ville en Picardie; Dijon et Maçon en Bourgogne ; Aii 
et Marseille en Provence ; Carcassonne , Narbonnc 
et Toulouse en Languedoc ; Agen et Périgueux en 
Guienne ; Valence et Grenoble en Dauphiné. 
i,rite'êuîil"er Henri HI, après avoir renouvelé le serment de l'U- 
nion et l*avoir fait prêter encore une fois aux députés 
assemblés à Blots , avait dissous les États-généraux, le 
16 jaïrvier 1989, et ordonné au parlement de Paris 
comme cour des pairs, et à la cour des comptes de se 
rendre à Châlons et ensuite à Tours. Ce fût dans cette 
ville qu'il établit provisoirement sa résidence. Les 
nouvelles qu'il reçut de Paris et de toutes les provinces 
du royaume le convainquirent bientôt que s'il restait 
pour lui quelque espoir' de se maintenir sur un trône 
dont il s'était montré si peu digne, ce ne serait qu'à 
l'aide des Protestans avec lesquels il était en guerre , 
mais qui' n'avaient pas méconnu son autorité royale. 
Le roi de Navarre désirait extrêmement sa réconcilia- 
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iionayec Henri III. Le 4 mais 1589» il publia un ma«- 
feifete èxns lequel il rendit compte de ses di^Msitions. 
iPlàt à Dieu, y disait-il^ que je n'eusse jamais étéca«- 
{itaine, puisque mon apprentissage deyait se fiiire aux 
'qKDsde la France ! Je suis prêt à demander au roi 
■on seigneur la paix> le repos de s<m royaume et le 
aieiL )> Des scrupules de religion combattaient encore 
ius le cœur de Henri TU les conseils que lui don- 
lûeot et la politique et le duc d'Epemon^ revenu à la 
cour, et sa sœur naturelle, Diane, légitimée de France^ 
vore d'Horace Famèse, duc de Castro, et du mare* 
M Francoisr de Montmorenci. Il employa le -lé* 
ptMorosini) prëlat reiïipli de bonnes intentions, pour 
opérer une réconciliation avec la Ligue ; ce ne fut que 
knque par le refus dédaigneux de Mayenne, il se vit 
ndoit à la dernière extrémité, qu'il donna suite aux 
B^ociations que Philippe du Plessis-Momay avait 
Qtamées de la part du roi de Navarre. 

Le 3 avril 1589, il fut conclu à Tours une trêve 
im an entre le roi et les Protestans^ et une convention 
pr laquelle Henri III promit de donner au roi de Na- 
varre une place qui lui assurât le passage de la Lgtre* 
Cette place fut Saumur. La convention fut tenue Ivèa^ 
«crête parce que Henri HI craignait extrêmement les 
fcndres du Vatican. Déjà Sixte Quint l'avait assigné à 
Itome pour se justifier du meurtre commis à Blois sur 
tn prince de l'Eglise , et de l'arrestation de deuK au<- 
^ j et on devait s'attendre à ce que ce pape, oonsé- 
^ûeot en toutes ses actions , pousserait plus loin ses 
procédures. Effectivement il frappa Henri Illd'ana- 
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thème quand il apprit oe qui «Vtalt passe à Toar$ 
La méfiance régnait oependant^entre les deux parti 
tëconcilies^ et il faut couTenir que le roi de Navarn 
ayait bien des motifs d'en ressentir. La franchise d< 
son caractère le mettait au-dessus de ce sentiment 
maSs les personnes qui l'entouraient l'éprouTaient. h 
vieux maréchal îd'Ânmont^ , qui était avec le roi di 
France, s'entremit pour l'efiâcer. H cautionna la boniK 
foi de son maître et engagea le prince de Bburbon i 
venir le voir» L'entrevue eut lieu en présence de beau* 
coup de témoins des deux partis^ au parc de Plessis- 
les-Tours : le roi de Navarre tomba aux genoux do 
toi en prononçant quelques paroles de soumission. Le 
roi de France le releva , l'embrassa, l'appela son frère, 
et les deux princes conversèrent long-*temps. Vers la 
Jiuit leroi de Navarrç se retira, mais il vint le lendH 
main seul au lever du roi. Dès ce moment toute gène 
fut bannie entre eux. Vous avez fait, sire, ditduPlessis- 
Momay , ce que vous deviez faire et que nul ne vous 
devait conseiller. 

Le roi de Navarre étant allé à Ghinon chercher soit 
armée pour la réunir à celle du roi, le duc de Mayenne 
profita de son absence pour- attaquer , le 8 mai, les 
faubourgs de Tours. Le vainqueur de Jamac et de 
Montcontour se réveilla encore une fois de sa léthar- 
gie et se mit à k tète de sa troupe* Sa résistance et 
l'i^proche du roi de Navarre décidèrent Mayenne â 
se retirer^ après q|ie les soldats ligueurs qu'il com- 
mandait eurent commis tontes sortes d'excès contre 

* Jean d^Aumont, cointe de-Chftlcaaroux, baron de Goachtis. * 
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lu habitans catholiques d'un faubourg de Tours. 

I L'armée réunie des deux rots se mît en marche vers 8î*g«a«p«ti#. 

II Seine. Après quelques avantages remportés par des 
Ibcbemens de leur parti, et ayant sous leurs ordres 
le maréchal de Biron et le duc d*Épernon , les deux 
nis prirent Pontoîse, défendue par d'Arlîncourtj Nî- 
ftlas de Harlay de Sancj, alors maître des requêtes , 
ipnt amené, le 35 juillet, an roi k Poissy, 10,000 
ioisses, 3,000 Allemands à pied et 1,500 reitres qu^il 
mit levés à ses frais, leur armée se trouva forte de 
(!,000 hommes aguerris, bien armés, commandés par 
fe chefs expérimentés , et pourvus de toute espèce de 
pOYuions. Le siège futmis^ le 39 juillet 1589, devant 
Piris. Le duc de Mayenne qui défendait celte ville n'a- 
vûtqne 10,000 hommes qui ne suffisaient pas pour 
iN)rder une si grande enceinte ; il était bien convaincu 
fi'il ne -sauverait pas la ville , mais aussi résolu âî 
lïûdre chèrement sa Tie. 

Dans ces circonstances il se présenta un de ces fa- AtfaniMH ae 

1 1 > 1 . . « Henri m. 

itatiques que les révolutions produisent, génie sombre 
et mélancolique , ignorant, libertin , appartenant à la 
^e populace par ses goûts encore plus que par sa 
taûsance, et cependant assez présomptueux pour s'i-^ 
Paginer qu'il était Finstrument dont la providence 
wiilait se servir pour délivrer la France de la race des 
Valois. C'était un jeune moine Jacobin^ Jacques Clé- ^ , 

ttent, â^é de vingt-deux ans, qui, excité par les prédi- 
cations sur la légitimité du tyrannicide, s'offrit pour 
Jl«r tuer le roi. Encouragé par les chefi des Seize j 
parle dncd'Aumale, par cette furie de duchesse dé 
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MoatpeDsier^ peut-être môme par le duc de Mayenne 
qui au moins parait n'avoir pas ignoré son dessein 9 k 
jeune fanatique , muni d'un passe-port et de lettres 
qu'il sut se procurer, se rendit à S. Cloud où ëtait le 
quartier gênerai du roi. Arrêté par les gardes avan- 
cées, il fut ccmduit ,à Jacques de la Guesle^ procureur- 
général, qui, après l'avoir interrogé, se laissa trompei 
par l'apparente candeur du jeune homme et par le^ 
papiers dont il était porteur^ et le conduisit, dans la ma- 
tinée du 1^' août 1 589, dans la cliambre à coucher d 
roi, pour lequel il prétendait être chargé de commis 
sions importantes de la part des royalistes prisonnien 
à Paris. Clément présenta effectivement des lettres au 
rôi^ et pendant que celui-ci les lisait, il lui plonge 
dans le ventre un couteau qu'il avait caché dans s 
manche. Henri jeta un cri, retira lui-même le coutea 
et en frappa le meurtrier au visage. Les gentilshommes 
présens, emportés par la colère, mirent le Jacobin en 
pièces. 

La blessure de Henri III fut sur-le-champ reconnue 
mortelle. Ce prince , après avoir satisfait aux devoirs 
de la religion, fit venir auprès de son lit le roi de Na-* 
varreettous les seigneurs qui se trouvaient à S. Cloud, 
recommanda à ceux-ci de reconnaître après lui Henri 
de Bourbon à qui le trône appartenait de droit , et 
dit à Bourbon en le serrant contre sa poitrine : Soyez 
8Ûr^ mon cher beau-frère, que jamais vous ne serez 
roi de France, si vous ne vous faites catholique. Il 
mourut le lendemain, 2 août, âgé de trente-huit 
ans ne laissant pas de postérité légitime ni autre. La 
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reine, Louise de Lorraine-Mercœur avec laquelle il 
avait vécu quatorze ans , prolongea sa vie jusqu'en 
1601. 

« Malheureux prince ! dit Henault, les défenseurs 
de son autorité étaient les ennemis de sa religion, 
et les défenseurs de sa religion étaient les ennemis de 
sa personne. Les Protestans lui avaient iait la guerre 
comme à Tennemi de leur secte, et les Ligueurs l'assas- 
sinèrent à cause de son union avec le chef des Hugue- 
nots. Suspect aux Catholiques et aux Protestans par 
sa légèreté, et devenu méprisable à tous par une vie 
(Clément superstitieuse et libertine, il parut digne de - 
l'empire quand il ne régna pas. Caractère d'esprit in- 
eompréhensible, dit de Thou, en certaines choses au- 
dessus de sa dignité, en d'autres au-dessous même de 
Fenfance. » Enfin nous citerons les mots du judicieux 
l'Estoile « : Ce roi étoit bon prince , s'il eût rencontré 
un meilleur siècle. » 

Nous avons encore à rapporter une ordonnance de a J"lîbiSîiî" 
Henri IH-, c'est son édit du 5 novembre 1582 par le- »"^8^'*•"• 
quel le calendrier grégorien fut reçu en France , de 
manière qu'on passa du 9 décembre 1582 au 20^ en 
retranchant ainsi dix jours. 

Noie généaiogitfue supplémentaire» Il a été dit (voL IX , p. 06) 
que le comté de Joigni fut un dëmembrement de celui de Sens , 
(lom les titulaires s'éteignirent >u commencement du onaième sièclci 
et qu'alors il écbut à un certain Geoffroi par son mariage avec lu 
fille d*utt comte de Sens. Il mourut en 1042. Après la mort de Geof- 
froi II , son fils y le comté, fief des comtes de Cbampagne , et un 
<les sept comtés- pairies de Cbampagne, passa, par mariage, à 

XVII. 8 
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Etienne de Vaux , qui y joignit la sirem de Joinville. Vers 1104 f 
la maison se partagea en deux lignes , celle des comtes de Joignî , 
et celle des sires de Joinville; nous avons parlé de celle-ci; la 
première seulement nous occupe dans ce moment. 

ttenaud, fils de GeofTroi IV, fut la tige des comtes de Joigni qui, 
dans le (MÎsième siècle, acquirent par mariage la seigneurie de Mer- 
ccBur, et s'ëteignirent dans les m41es*en 1324. Jeanne, fille et unique 
héritière du cotntc Jean 11, apporta le comté de Joigni et la seigaeu-> 
rie de Mercœor à son époux, Charles « frère du roi Philippe VI , et 
tige des comtes d*Alençon. Comme elle mourut, en 1337, sans fils, 
la succession devint Utigie.nse ; le comte d* Alençon Poblint par ar- 
rangement, et échangea le comté de Joigni contre d'autres terres 
avèe Jean de Noyers, un des meillears capitaines de son temps , qui 
fut la souche àa la setionde maison de Joigni, et p^rit, le 2 avril 1361, 
à la bataille de Bf ignais , où Jacques de Bourbon fut batta par les 
Tardrvenus. Jean II de Noyers , son petit- fils, périt , le 31 jan- 
vier 1393, à la funeste mascarade de Charles VL Cette dynastie des 
Joigni sVtcignit, en 1415, avec Louis de Noyers, dont la fille, Mar- 
guerite, était réponse de Gui de la Trimouille, seigneur de Bourbon* 
Ladci. Avec leur fils, l<6uis de la l*rimouille, sVteignit , en 1464, 
cette troisième maison de Joigni. 

• Leeonté échut ciloiB à an tadet de la maison de GbMons, nevea, 
par sa mèra y du dernier co^te , lequel en monrant , en 1485 , le 
laissa à sa fiUc Charlotte. Ce ne fut qu'après un procès de quinse 
ans que cette dante et Adrien de Sainte-Maure , comte de Nesle , 
son épouxy furent maintenus dans la possession de ce pays. 

De la maison de Nesle , le comté de Joigni et le marquisat de 
Ntslepattlrent, encoce par mariage, en 1576, dans celle de Laval. 
Pair contrat àa 15 décemibrr 46U34 Boné de Laval , marquis de Nesle , 
vendit le comté de Joigni à Philippe-Émanuel de Gondi , marquis 
de Belle-lsle , fils cadet du maréchal d* Albert , et père de Pierre de 
Gondi , comte de Joigni , qui devint duc de Rets par son mariage 
avec sa cousine, et du fameux cardinal de Reta. Pau (-Marguerite* 
FranjBoisc, fille 4lc Pierre, duc de Reta^ hérita, en 1676, de toutes ses 
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possessions : comme elle turréeat au fils anîque qu'elle avait eu de 
Fnaçou'Émaooel de Blanchefort-Créqui , elle fit donatîoB du 
ninté de Joîgnt et de ati ancres terres à Nicolas de Neuville, duc de 
Villcroi, et mourut en 1734. 

Nous avons dît que tes coAites de Joîgnî appartenaient aux sept 
comtes-pairs de Champagne. Les six antres étaient les comtes de 
Rethel, de Briéoûe, de Porcien, de Qraindprë, de Aoncî «t de Bralneî 
Valéon. 
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SECTION IX. 

r 

Règne de Henri IV y 1589—1610. 

1. Juaqiûà la réduction de Paris ^ 1589 — 1594. 
ocnéaiogjede Avcc Hciiri III s'ëteîgmt la maison de Valois , ouï 

la mui»on o« *^ ' x 

BouiboD. descendait de Charles de Valois, fils puîné de Phi- 
lippe in le Hardi, roi de France j après avoir fleuri 
dans dix générations et avoir donné des mattres, indé- 
pendamment delà France, au royaume de Naples, au 
comté de Provence et aux-Pays-Bas ^« La succession 
au trône appartenait dès-lors incontestablement à la 
maison de Bourbon , descendue de Robert, comte de 
Clermont, fils cadet de S. Louis, qui avait acquis la 
seigneurie de Bourbon par son mariage avec l'héritière 
de ce fief 3. Bourbon ayant été érigée en duché-pairie 
en faveur de son fils Louise, la famille ne porta plus 
dès-lors d^autre nom. Les fils de ce premier duc de 
Bourbon, divisèrent la maison en deux lignes princi- 
pales , celle de Bourbon et celle de la Marche. La li- 
gne de Bourbon devenue très-riche par des acquisi- 
tions qu'elle fit successivement, se subdivisa en bran- 
che de Bourbon, et branche des comtes de Montpen- 
sier : la première s'éteignit dans les mâles en 1503^ et 
tous ses biens furent portés dans la branche de Mont- 
pensier par le mariage de l'héritière de Bourbon avec 
le comte de Montpensier qui prit alors le titre de duc 

^ Nous eDtendons parler de la maison de Bourgogne. 

• Vt.y. vol. V, p. 150. 5 Voy. vol. VIII, p. 221, 351. 
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de Bourbon. C'est le fameux connétable de Bourbon 
qui souilla son nom par une trahison. Avec lui la 
ligne de Bourbon s'éteignit entièrement en 1527. 

La ligne de la Marche se divisa également en trois 
branches ; l'aînée qui possédait le comté de la Marche 
s'éteignit dès la première génération j et son comté 
passa par mariage en d'autres maisons ^^ les deux au- 
tres sont celles des comtes de Vendôme et des seigneurs 
de Carency . La branche de Vendôme se subdivisa de 
nouveau en rameau des comtes de Vendôme et rameau 
des princes de la Roche-sur-Yon. Le rameau de Ven- 
dôme devenu, à la mort du connétable de Bourbon , 
branche atnée de toute la maison de Bourbon, se sub- 
divisa encore. Charles de Bourbon, créé duc de Ven- 
dôme, laissa deux fils : Antoine qui par son mariage 
devint roi de la Basse Navarre, prince de Béarn et duc 
d'Albret, et qui fut le père de Henri IV, et Louis, pre- 
mier prince de Condé. Henri IV se trouvait ainsi pa- 
rent de Henri III au vingt-unième degré. Le rameau 
des princes delà Roche-sur- Yon portait, depuis 1538^ 
le titre de ducs de Montpensier, sous lequel il a existé 
jusqu^en 1608. Enfin la branche de Carency, la der-^ 
nière sous le rapport du rang d'ancienneté, avait cessé 
d'exister en 1515 ^ le dernier prince de Càrency ayant 
été tué à la bataille'de Marignan. 

Henri IV se trouvait, à la mort du dernier Valois , ./"î'Vif?.^' 

' ' Henri I V a lu 

dans uae situation critique. La plupart des soldats de ^^^ ****°"' 
larmée de Henri III étaient catholiques, et il était à 
craindre que, quittant les drapeaux d'un prince pro- 

* Voy. vol. IX, p. 32. 
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testans^ ils n'allassent se joindre aux assièges» Les 
prinoes et les grands qui se trouvaient à S. Clond ba* 
lançaient sur le parti qu'ils devaient prendre. Le ma- 
réchal de Biron et Sancy décidèrent les Suisses à se 
déclarer pour Henri IV, et cet exemple devait pro- 
duire un bon effet sur le reste de Farmée^ pourvu 
qu'on payât exactement la solde de ces mercenaires y 
mais Henri n'avait ni argent ni crédit. Les princes du 
sang ne savaient comment se décider. Le plus riche 
. et le plus puissant de tous, le duc de Montpensier^ fils 
de cette duchesse de Montpensier, qui se distinguait 
par ses Aireurs, devait naturellement désirer que le 
chef de la maison à laquelle il appartenait lui-même , 
montât sur le trône ^ il ne croyait pas que cela 
serait possible s'il n'abjurait son hérésie. Quelques 
autres seigneurs tpurmçntés par la conscience des 
mauvais services qu'ils lui avaient rendus auprès du 
dçmier roi, craignaient sa vengeance, et cebx-là ne 
connaissaient pas son caractère. D'autres, jaloux de 
Conserver l'autorité dont iis avaient joui , craignaient 
de voir passer tout le pouvoir entre les mains des Hu- 
guei^ots, et ceux-ci, aussi ambitieux mai^plus fana- 
tiqi;^ que les 9uti!es^ ne craignaient rit niant que de 
voir Henri lY abandonner une religion pour laquelle 
ils avaient sacrifié leur fortune et leur sâng. De tous 
l^s partie que Henri pouvait prendre, le plus dange- 
reux était celui de se brouiller avec les Huguenote qui 
sejuls faisaient ^ véritable 'forcer et cependant indis- 
poser çputre lui les Catholiques,' en ^éclar^nt sa réso-i 
lutioi;! de rester fidèle à la religion protestante, c'était 



j 8BCT. IX. HENRI IV, 1589—1610. 121 

fntraini^ dans la révolte par «les impulsions étrangères, 
■'aspirait pas à la royauté; il fît ce que désirait le 
Ipnseil de l'Union , il fît proclamer roi de France , 
Ins le nom de Charles X ■ , le cardinal de Bourbon , 
icle de Henri IV et son prisonnier, se réservant la 
large de lieutenant-général du royaume , que le par- 
vient lui confîrma. Bientôt après , il cassa le conseil 
Quarante , trop porté aux mesures extrêmes , et en 
ma un nouveau, composé de Jeannïn, ancien pré- 
[mt do parlement de Bouigogne ; de Villeroi , de 
(cheréque de Lyon, qui avait obtenu sa liberté, 
^reanant une rançon ; de magistrats , de mili- 



On frappa rnOonitc ji l'imif;! de ce faalSnic <lc roî. Ltj v 
'iroiUrciit alo» ilana Pirii. 

'''Ulc t lOD roi lur U fia de ton >sge, 
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tal y V seigneur de Vitri, ne trouvant pas l'engagement 
« de Henri suffisant, se sépara de son armëe, et passa 
. du côte des Ligueurs ; mais , fidèle aux lois de l'hon- 
neur, il abandonna le gouvernement de Dourdan j 
quHl avait du feu roi. Le duc d'Épemon , jaloux des 
marëchaux de Biron et d'Âumont , et sachant que le 
Toi ne Faimait pas , prétexta des scrupules de con- 
science, et le quitta avec ses 7,000 hommes : sa défec- 
tion affaiblit considérablement l'armée de Henri IV. 
«S'ari^îl La nouvelle de la mort de Henri III avait causé à 
ebi^^f pi^ Paris une joie indécente : on y alluma des feux de 

le» lÀgnears, et • . *. 1» . «^ •. IJ • • a r 

le due de joic, ct 1 OU traitait i assassin comme un saint. Lia 
unt^généni. duchcssc dc Montpcnsicr exprimait sans honte ses re- 
grets de ce que le roi, avant de mourir, n'eût pas su 
que le coup venait de sa part. Cependant les Ligueurs 
n'étaient pas d'accord entre eux sur le parti quHl fal- 
lait prendre \ la mort du duc de Guise avait dérangé 
leur plan. Une seule chose était regardée comme con- 
venue, c'était qu'aucun Huguenot ne pouvait être 
. roi de France, et que par conséquent le Béarnais^ 
comme on appelait Henri IV par dérision , était ei^clu 
du trône. Cette opinion était partagée par beaucoup 
de personnes qui n'avaient pas pris part aux excès de 
la Ligue ; maintenant elles firent cause commune avec 
elle , pour n'avoir pas de roi calviniste. Charles , duc 
de Guise , fils du Balafré , était trop jeune pour avoir 
un parti ; d'ailleurs , arrêté aux Etats de Blois , il était 
soigneusement retenu dans les prisons de Tours. Les 
amis du duc de Mayenne voulaient qu'il se mît lui- 
même sur les rangs; mais ce prince, peu ambitieux et 
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entraîné dans la révolte par des Impulsions étrangères, 
n'aspirait pas à la royaaté; il fit ce que désirait le 
conseil de l'Union , il fit proclamer roi de France , 
sous le nom de Charles X % le cardinal de Bourbon , 
onde de Henri IV et son prisonnier, se réservant la 
charge de lieutenant-général du royaume , que le par- 
lement lui confirma. Bientôt après , il cassa le conseil 
des Quarante , trop porté aux mesures extrêmes, et en 
forma un nouveau , composé de Jeannin , ancien pré- 
sident du parlement de Bourgogne ; de Villeroi , de 
I archevêque de Lyon, qui avait obtenu sa liberté, 
moyennant une rançon ; de magistrats , de mili- 
taires, etc. ^. 

* On frappa monnaie à Timage de ce fantôme de roi. Les vers 
suivans cîrcalèrent alors dans Paris. 

Infidèle k son roi sur la fin de son aage, 

Pour frustrer son nepveu de sa vocation , 

D'autant qu*il estoit roi d'imagination , 

Les badaux de Paris en ont fait une image. 
^ Le 5 Janvier 1590 , le cardinal Henri Cajctan, de la maison de 
i^ermonetti, légat du pape, fit son entrée à Paris, a II fit, dit LE 
Grain, une station au faubourg S. Jacques, attendant les Suisses 
ijqî alloient le saluer d*une salve de 8 ou 10,000 tant roousquotaircs 
qa'arquebusîers, cependant que l'on fatsoll la décharge du canon et 
de l'artillerie pour le bien veigner. Mais lui qui avoît ouï parler de 
la suffisance et adresse de telles gens au maniement de ces baslons- 
là, trembloit de peur que quelque lourdaut ou quelque Politique s'é- 
tsnl glissé parmi eux, n'eût chargé k plomb , et faisoit perpétuelle- 
ment signe de la main que l'on cessât. Mais eux, pensant que fussent 
béoédictions qu'il leur donnât, rerhargcotent toujours, et le tinrent 
une bonne heure dans cette alarme. 
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Henri IV, dont Tarm^e sVtait affaiblie par \ea dv' 
fectioos , voyant qne les n^ociations qu'il avait enl 
tamëes avec le duc de Mayenne 9 ne produisaient pa 
de résultat satisfaisant 9 leva le siège de Paris 9 et tan^ 
dis qu'il faisait conduire le corps de Henri III à Tabi 
baye de S. G)mille9 à Compiègne, il marcha ei 
Normandie, pour recevoir un corps de 4^000 homme 
que la reine Elisabeth devait lui envoyer. Le dac ai 
Mayenne l'y suivit avec des forces supérieures , espc^ 
rant l'enfermer dans la ville de Dieppe , que le com* 
mandant lui avait livrée. Henri IV ne tomba pas dans 
ce piège ; il prit une très^bonne position à deux lieues 
de Dieppe , derrière la rivière de Béthune, et sous le 

d'iwI^Sns CA^o^ du château d'Arqués. Le duc de Mayenne qui 
l'y attaqua, le 21 septembre 1589, fut repoussé, et 
après avoir fait une tentative infructueuse de couper 
au roi la communication avec Dieppe, il se vit forcé de 
se retirer en Picardie. 

dt'pirii*' ***** ^^ 4,000 Anglais étant arrivés avec une somme 
d'argent considérable, Henri IV retourna vers Paris, 
et se présenta si inopinément dans les environs de 
cette capitale, que la plus grande consternation s'y 
répandait , parce que les Parisiens s'attendaient à le 
voir arriver comme prisonnier. Le 1*' novembre, il 
attaqua cette ville avec un grand succès , s*empara des 
faubourgs situés sur la rive méridionale de Paris, ex- 
cepté le quartier de l'Université, et se serait proba- 
blement rendu maître de la ville, si sa grosse artillerie 
n'avait pas été eu retard. Mayenne avait envoyé su 
secours de Paris Gharles-Émanuel, duc de Nemours , 
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livec un corps de cavalerie ^ et le 3 novembre , il arriva 
llni'iiièrBe avec le gros de son arm^. Le roi évacua j le 
^Dovembrey les faubourgs, et plaça ses troupes en 
ktaille. Personne ne s'ëtant présenté pour le com- 
iattre, il se tourna vers Montlhéry , prit Étampes et 
TendAme , et se rendit k Tours , où Morosini , am- 
kassadenr de k république de Venise , vint le com- 
iplîmeater comme roi de France. Dans les mois de dé- 
nmbre 1589, de janvier et février 1590, il soumit la 
pins grande partie de la Normandie, et ce ne fut ijnn 
le manque d'argent qui l'cmpècha de pousser plus loin 
les conquêtes. De la Normandie , il retourna subi- 
tement en lUe de. France , dégagea Meulan que le 
iac de Mayenne assiégeait , prit Poissy et investit 
Dreux* Le duc de Mayenne ayant reçu un renfort 
ie quelques milliers d'Espagnols qu'on lui avait 
amené des Pays-Bas, marcha au secours de Dreux. 
Avasitât Henri IV leva le siège de cette place , et, par 
SDe retraite simulée^ engagea le duc â passer l'Eure 
et à livrer bataille. Elle eut lieu le 14 mars 1590 , ^^Si ^'i- 

' \rjr, 1500, 

près dlvry. La victoire s'y déclara pour le roi^ qui la 
devait & sea excellentes dispositions , à la vaillance et 
i la présence d'esprit dont il 6t preuve. La défaite de 
Tarmée de la Ligue fut complète*, elle perdit 10,000 
liommes , son artillerie , ses bagages. 

La consternation fut plus grande à Paris, après 
cette dé&ite, qu'après le combat d'Arqués. H paratt 
certain que le roi aurait pu facilement s'emparer de 

I celte ville , s'il s'y était porté dans le premier moment. 

: On accuse le maréchal de Biroii et François dX>^ 
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surintendant des finances y de l'en avoir empêché pa 
des vues intéressées; le premier, parce qu'il craîgnai 
de déchoir de son influence , si la guerre était promjj 
tement finie ; l'autre , parce que la reddition yolonl 
taire de Paris aurait privé les coffres du roi du mon^ 
tant de la contribution dont il espérait que la vill 
serait frappée , si elle était prise de force. Des histo 
riens estimables expliquent ainsi la conduite du roi 
d'autres attribuent au manque d'argent le séjour pra 
longé pendant quinze jours qu'il fit à Mantes , et qn 
donna aux Ligueurs le temps de se remettre de leu 
frayeur. 
da^rif^ ***** Après avoir pris Lagni , Provins , Montereau é 
Melun , et échoué dans une entreprise dirigée sui 
Sens , Henri IV bloqua Paris de tous côtés , le 7 ma 
1590. La défense de la capitale avait été confiée ai 
duc de Nemours , pendant que Mayenne était allé sui 
les frontières des Pays-Bas, chercher du secours auprè 
d'Alexandre Famèse, duc de Parme, gouverneur>géaë 
rai des provinces espagnoles. Le duc de Mayenne étaii 
dans un assez grand embarras. Paris était probable- 
ment perdu pour lui ) car si par le secours de l'Espagne 
il parvenait à le débloquer, il devait s'attendre à ce qu< 
le peuple qui ne l'aimait plus depuis qu'il avait cass* 
l'ancien conseil de l'Union , et les Seize, devenus de 
puis ce temps indociles à ses avis sages et modérés 
reconnaîtraient le roi d'Espagne comme souverain 
Cet embarras s'accrut lorsqu'il reçut la nouvelle qu< 
son roi Charles X était mort, le 9 mai 1590 , à Fon* 
tenai-le-Comte^ où Henri IV l'avait tenu dans un< 
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liptivité honorable. Sans doute les Espagnols et le 
^nseil des Quarante et celui des Seize se réuniraient , 
^ur demander Tëlection d'un roi ; et sous quel prë- 
lexte s'y opposer? Ce fut en effet le premier point sur 
lequel Bernardin de Méndoze , ambassadeur de Phi- 
lippe 11^ insista, lorsqu'il conclut avec la Ligue une 
illiance par laquelle il lui accorda un secours de 
10,000 hommes d'infanterie, 3,000 chevaux , et 
Mexandre Famèse pour les commander. Le duc de 
Mayenne n'osant se ddclarer contre cette mesure dont 
il prévit la perte de la France , parce que le choix 
(i UQ roi serait , selon toute apparence , tombé sur le 
toi d'Espagne ou plutôt sur une de ses infantes , fei- 
gnit de l'approuver beaucoup , et pressa', pour la 
fenne^ la convocation des Etats-généraux , en faisant 
naître secrètement des obstacles contre leur réunion. 

Le blocus de Paris réduisit bientôt cette ville dans 
nne grande détresse. Elle renfermait alors 230,000 
individus j pour lesquels il n'y avait des vivres que 
pour un, mois; mais le fanatisme, entretenu par la 
duchesse de Montpensier et par les moines, fit sup- 
porter patiemment aux Parisiens tontes les privations, 
lu des moyens qu'on imagina pour leur faire oublier 
la faim, c'étaient des processions qui avilissaient la reli- 
gion , parce qu'elles n'étaient que des farces ridicules. 
rTuillaume Rose, évêqué de Senlis, animé d'une hu- 
meur guerrière, s'érigea en colonel d'un régiment 
composé de capucins, de chartreux, de jacobins et d'au- 
tres moines^ portant des armes sur leurs frocs. Cette 
troupe , prétendu symbole de l'Eglise militante , par- 



\ 
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courait les rues^ pour se mettre eu parade et passer la 
revue de ses chefs. Sous l'ëvéque-colonel , les prieurs 
des difforens couvens commandaient comme capi- 
taines , portant d'une main une hallebarde , et de 
l'autre un crucifix. Le cardinal Sermonetti, légat 
du pape j témoigna aa vire satisfaction de cette sainte 
milice \ il ne tarda pas h avoir une preuve de son Ka-j 
biletë *, car lors de la salve de mousqueterie qu'elle fit 
en son honneur, un de ces soldats tua son secré- 
taire^. 

Cependant la fiimine devint extrême dans Paris : 
lorsque tous les chevaux, les ânes, les chats, les rats et 
les souris étaient consommés , on fit du pain de son 
môle de poussière d'ardoise, de foin et de paille ha- 
chés, d'ossemens broyés, et on appelait cette nourri- 
ture qui donna la mort à beaucoup de personnes , le 
pain de madame de Montpenaier. Le roi se flattait 
en vain que le peuple, réduit au désespoir, forcerait 
les chefs à capitcder : la patience dés Parisiens suppor- 
tait tout. On conseilla à Henri de livrer Un assaut , et 
ses officiers lui en garantirent le succès; ilne put se 
résoudre à exposer cette grande cité aux horreurs qui 
sont le partage d'une place prise par force; sa bonté 
permit au contraire que quelques milliers d'habitans 
qui se mouraient de faim , sortissent de la ville , et il 

* X histoire nomme encore parmi les prëlatsqui prirent parla une 
fameuse proces&ion que fit cette milice sacrée | Pierre d*Espînac , ar- | 
chevèque de Lyon ; Aiitiar Hennequin , Gérard Bélanger, Philippe 
dft Sega, François- Pahigarole , ëvèques de Rennes, Fre'jus, Plai- 
sance et Aitl. 
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ioIiTait les envois de vivres que plusieurs des sietis fai- 
saient furtivement à leurs amis de Paris. Néanmoins 
|)our accélérer la reddition , il attaqua y le 27 juillet^ 
tous les faubourgs à la fois , et s'en rendit maître au 
bout d'une heure. Les Ligueurs se prêtèrent alors à 
dis négociations qui eurent lieu ^ le 5 août , à Tabbaye 
de S. Autoine-des-Cbamps^. Le roi en personne as» 
»sta aux conférence^. Les députés de la Ligue étaient 
(ous du clergé, et à leur tète se trouvaient le cardinal 
de Gondi, évéque de Paris , et Pierre d'Espinac, ar- 
chevêque de Lyon. Ces conférences, auxquelles les 
Seize ne s'étaient décidés que pour engager le peuple 
à prendre patience et laisser an secours qu'on atten* 
(lait le temps d'arriver, n'aboutirent â rieii. Bientôt 
après, le duc de Mayenne arriva à Meaux , à ]a tète 
de 10,000 hommes, faisant l'avatit-garde du duc de 
Parme qui , s'étant mis en marche, le 6 août, à la tète 
de 15,000 hommes de troupes aguerries et d'une forte ' 
iTtillerie • vînt le î oindre le 22. D'après le conseil du PmniUreeji^ 
iiiaréchal de Biron, Henri IV leva le siège le 31 , etK*"*'*%,'"^ 
«lia au-devant de Farnèse jusqu'à Ghelles*, mais cet 
liaLile général se retrancha derrière un marais , où le 
roi ne put l'attaquer , et s'empara de Lagâi^ pour ou- 
vrir aux Parisiens la navigation dfe la Marne , par le 
inoyen de laquelle ils furent dèsJors abondamment 
|)ourvus de vivres. Le roi ayamt renoncé, pour le 
niomenty à l'espoir de soumettre la capitale, distribua 
une partie de ses troupes dans les places du voisinage, 

' Celle abbay« A« femmes, «ujounl^hui bôpîtal , avait été fondée 
t'i 1196, p<ir Foolques île Neuiliy. 
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et envoya les autres dans les provinces où ses lieutenans 
en avaient besoin. 

Si la marche du duc de Parme fit manquer les pro- 
jets de Henri IV , elle ne fut pas favorable au duc de 
Mayenne. Alexandre Famèse eut occasion de se con* 
vaincre combien peu ce prince se qualifiait pour être 
cbef de parti. Indolent , passant une grande partie de 
son temps à table ou au lit, retardé dans tous ses mou- 
vemcns par sa corpulence, il donnait ses ordres avec 
une Ic^iteur que ses amis appelaient de la dignité ; le 
pape Sixte Quint l'avait mieux jugë en prédisant que 
Henri IV aurait le dessus , parce qu'il ne lui fallait 
pas pjlus de temps pour dormir qu'à son adversaire 
pour dm^r. Famèse prit la même opinion , et con- 
seilla au roi , son maître de s'ériger lui-même en cbef 
de la Ligue , ce qui lui serait très-facile en gagnant le 
clergé et le peuple des grandes villes. 
jouniëo de. Paris était ouvert de plusieurs côtés , mais sa com- 
munication avec les provinces du nord était fermée 
par S.-Denis où le roi avait garnison. Les Ligueurs 
résolurent de se débarrasser de cette entrave. Claude, 
cbevalier d'Âumale se cbargea de surprendre S.-Denis, 
le 5 janvier 1591 ^ il écboua dans cette entreprise qui 
lui coûta la vie. Quelques jours après , le roi fit une 
tentative du même genre sur Paris, qui n'eut pas 
plus de succès. Elle est connue sous le nom Ae journée 
des farines , parce que ce fut par le moyen d'officiers 
déguisés en paysans amenant des farines à Paris , par 
la porte S.-Honoré, que le coup avait dû être exécuté. 
Cette tentative fournit aux chefs des factieux un pré- 



(àriue 



SECT. IX. HENRI IV, 1589 — 1610. 129 

texte pour introduire t)ne garnison espagnole de 4,000 
hommes. Maigre la rigueur de la sabon , Henri assié- 
gea Chartres et le prit apràs une résistance opiniâtre ; 
les Ligueurs s'en dédommagèrent par la prise de Châ- 
teau-Thierry. 
Il arriva un événement qui pouvait avoir des suites Or^reXiv 

*■ *- «ouffla le MU a» 

funestes pour le roi de France. Sixte Quint qui avait i« s»*"* «▼•»•• 
toujours bien jugé la Ligue et qui penchait pour 
Henri rV, en supposant toutefois qu'on réussît à le 
faire revenir de ses erreurs religieuses , était mort le 
^7 août 1 590, et avait été remplacé par Grégoire XFV, 
car nous ne comptons par Urbain VIT qui n'occupa 
la chaire pontificale que treize jours. Grégoire , pré- 
lat de peu de moyens^ était né sujet du roi d'Espagne, 
et ne voyait que par les yeux de la cour de Madrid. Il 
entama le trésor laissé par Sixte Quint pour lever une 
armée de 9,500 hommes, la plupart Suisses, qu'il 
envoya aux Ligueurs ; il leur promit en outre un sub- 
side de 15,000 ducats par an. Par des brefs adressés 
aux prélats du royaume , à la noblesse et au peuple , 
il déclara Henri IV hérétique relaps , déchu de tous 
ses états , et menaça de l'excommunication tous ceux 
qui ne quitteraient pas son parti. Une chambre du 
vrai parlement de Paris qui siégeait à Ghâlons sous la 
présidence d'Achille de Harlay ( car ce magistrat avait 
été relâché moyennant le paiement d'une grosse ran- 
çon), cassa ces brefs , le 6 juin 1591 , ordonna qu'ils 
fussent brûlés par la main du bourreau , et interdit 
tout envoi d'argent à Rome. Le 5 août , le parlement 
en corps qui était à Tours confirma cet arrêt , et dé- 

xvir. 9 
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cluru (fn1({oin! XIV ciuioini <lu li |mix i;t clerutiiori 
de l'I'IglUcy (mticmi du roi ot du royaumo , coiii|)lini 
de la conipiraiion espagnole ci faui(Mird(! la nlhellion. 
Les troupes du pnpe no furent pus plus liruremes r|iM> 
»cn bulles \ elles (tarent battues et dispers(;es | et lui 
infime inourul apri'ts un n'!gne d'un peu plus de dix 
mois f le 16 octobre 1591. 
JJoZfTtA'un U" second (avènement i\n\ menaça Henri IV d*ii» 
V« ïiw.' *''*'* gi^ûnd danger , et qui pourtant n'eut pus les suili*» 
qu'on en craignait dans le premier moment , fut Tap- 
parition d'un nouvel a<;teur sur h thi^Atre politiqur, 
Charles, duc de Guise, (ils du BalafriS, trouva moy<;ii, 
le là août 1.591 , de sVeliapper de sa prison , & Tour», 
où il avait M renferma après l'assassinat de son |)én'. 
Les Ligueurs reçurent ce jeune prince « Ag/$ de vifif;t 
ans , avec Tenthousiasme qu'inspirait le souvenir de 
l'homme du peuple , du roi de Paris, comnte Henri III 
l'appelait. Charles entra sur-le-champ en \inmn 
étroite avec la Ligne et forma ainsi un set^ond p;irlif 
oppos(^ au duc de Mayenne^ c<; partage des forces d<Mr^ 
ennemis fut très-avantagimx au roi. 11 s'étiiblit mhm' 
un troisième parti ou ilnr/i^parii f comuw il fut nom- 
mé, ayant è sat^te le cardinal de Rouen ^ Cliarlc^ 
de Bourbon , le plus jeune iils du premier prince tk 
Condé , àé: sa première épouse , qui , supposé que I» 
profession de la religion réformée eM'Mii du tr^;ne , 
était, d<rpuis la mort du soi-disant Charles X , ht'i'i- 
lier légitime de la couronne. La duchesse de Mont- 
pensier croyant voir dans le jeune Guise les trait* 
d'un frère chéri , abandonna entièrement le ]>arti du 
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duc de Mayenne pour embrasser les inUrélj de sod 
neveu. 

Les Seize enhardis pu cette défedùm et « 
sar le soutien du roi d'Espagne ^ tooniireiit s 
ment le dos an lieutenant-général du rojcnmet et 
employèrent, pour le perdre auprès du peiif4e,raf 
que les factions savent si bien manier , Ue' 
tjofirirent la couronne À Philippe n, soit pour bi- 
méme, soît pour na prince de sa maison , soit poor 
l'époux qu'il donnerait i l'infante Isabelle-Oaire-Eii- 
g^nie, sa fille, promettant de se soumettre an maltn 
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clara Grégoire XIV ennemi de la paix et de l'uniou 
de l'Eglise 9 ennemi du roi et du royaume , complice 
delà conspiration espagnole et âiuteur de la rébellion. 
Les troupes du pape ne furent pas plus heureuses que 
ses bulles ; elles furent battues et dispersées , et lui- 
même mourut après un règne d'un peu plus de dix- 
mois , le 15 octobre 1591. 
sec^nT^d'ùT ^^ second événement (jui menaça Henri IV d^un 
V.'^'iigTe! **""' grand danger , et qui pourtant n'eut pas les suites 
qu'on en craignait dans le premier moment , fut l'ap- 
parition d'un nouvel acteur sur le théâtre politique. 
Charles, duc de Guise, fils du Balafré, trouva moyen, 
le 15 août 1591 , de s'échapper de sa prison , à Tours , 
où il avait été renfermé après l'assassinat de son père. 
Les Ligueurs reçurent ce jeune prince , âgé de vingt 
ans , avec l'enthousiasme qu'inspirait le souvenir de 
l'homme du peuple , du roi de Paris, comme Henri III 
l'appelait. Charles entra sur «le -champ en haison 
étroite avec la Ligue et forma ainsi un second parti , 
opposé au duc de Mayenne^ ce partage des forces de ses 
ennemis fut très-avantageux au roi* Il s'établit même 
un troisième parti ou tiers-parti , comme il fut nom- 
mé , ayant à sa tête le cardinal de Rouen ^ Charles 
de Bourbon , le plus jeune fils du premier prince de 
Condé , de sa première épouse , qui , supposé que la 
profession de la religion réformée exclût du trône , 
était, depuis la mort du soi-disant Charles X , héri- 
tier lé^time de la couronne. La duchesse de Mont- 
pensier croyant voir dans le jeune Guise les traits 
d'un frère chéri , abandonna entièrement le parti du 
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Cet attentat perdit les Seize. Le duc de Mayenne 
était à Soissons pour attendre le duc de Parme, qui 
pour la seconde fois avait reçu l'ordre d'entrer en 
France. Appelë à Paris par le parlement et par les 
cens de bien , il arriva au mois de dâ^embre, fit poin- 
ter du canon contre la Bastille , et força Bussi le Clerc 
à se rendre t cependant il fallut lui promettre une 
amnistie. Quatre de ses complices furent pendus , les 
antres se sauvèrent. Pour que le désespoir ne fit pas 
tenter au reste de la faction un coup hardi, IVbyenne 
fit enregistrer au parlement des lettres d'abolition 
pour toos , en défendant , sous peine de mort , toute 
aisemblée secrète. H justifia sa conduite par une cir- 
culaire adressée aux gouverneurs de provinces, aux- 
quels il fit jurer qu'ils ne l'abandonneraient pas , 
qu'ils ne nommeraient pas de roi sans son avis, et 
qa'ils n'entretiendraient pas de correspondance avec 
les Espagnols. Ainsi le duc de Mayenne mit fin à la 
trrannie des Seize. 

Henri IV avait reçu des renforts considérables d'An- j^^ f;^^ 
déterre et d'Allemagne* Ces derniers lui fiirent ame- 
nés par Henri de la Tour , vicomte de Turenne. Pour 
l'en récompenser , le roi le maria à Charlotte de la 
^larck, sœur et héritière du dernier duo de Bouillon 
et seigneur de Sedan de cette maison^ lequel était mort 
â Genève ^ : depuis ce moment , Turenne prit le titre 
de dnc de Bouillon >. Henri TV le nomma aussi Tan- 

> \oj. p« 90 «le ce vol. 

« Dans la noil même de sa noce , Turenne se rendît matlrc , p«r 
un ro«jp de roain , de la TiIIe de Stcnaî , et vînt en apporter la nou- 
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rée à un hérétique relaps et excommunié , si son droit 
d'ailleurs est légitime ; 5° les papes n'ont pas droit 
d'excommunier nos rois; 6^ il est permis et même né- 
cessaire de traiter avec le Béarnais et les hérétiques. 
On exigea que Gondi approuvât ce décret par sa si- 
gnature; pour échapper à cette infamie, le prélat 
quitta secrètement son siège. 

La fureur des factieux tomba alors sur le parlement^ 
c'est-à-dire sur ce tribunal intrus qu'eux-mêmes 
avaient institué. Si les membres dont il était com- 
posé, prévariquaient en acceptant des fonctions de la 
main des rebelles , du moins conservèrent-ils le carac- 
tère de magistrats légitimes dans l'administration d'une 
justice impartiale. Ce parlement avait acquitté, faute 
de preuve , un individu que la faction accusait de tra- 
hison. Quelques-uns des plus enragés, tels que Bussi 
le Clerc , ancien procureur et alors gouverneur de la 
Bastille et membre du conseil des Seize, sous prétexte 
que le conseil était trop nombreux pour le maintien 
du secret (car il était nommé conseil des Seize comme 
représentant les seize arrondissemens de Paris , et non 
d'après le nombre de personnes dont il était composé), 
avaient fait nommer un petit conseil de douze membres 
seulement où Bussi et ses amis dominaient. Par une 
détestable supercherie, ils arrachèrent aux membres de 
ce petit conseil une signature en blanc , au-dessus de 
laquelle ils inscrivirent une sentence de mort contre 
leprésidentBarnabéBrisson, et deux conseillers, Claude 
Larcher et Jean Tardif, et firent sur-le-champ pendre 
ces trois magistras. 
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l>ec ^ ce grand capitaine paraissait perdu, mais par 
une mancBuvre admirable , il se tira de ce mauvais 
pas c\ s'en retourna en Flandre sans être entamé. 

]L«e duc de Guise ayant dans l'intervalle pris Eper- 
«ay , le roi & qui il importait d'être maître de cette 
{>osition , l'attaqua et la prit, le 9 août 1591 , après 
un siège de trois semaines ; mais cette conquête lui 
co&ta son meilleur gênerai, le maréchal de Biron 
ayauit eu la tête emportée d'un coup de canon. Quel 
ijyte fôt le mérite de cet officier , son entêtement et le 
«l^spotisme avec lequel il faisait prévaloir ses opinions, 
firent plus d'une fois du tort aux affaires du roi. Ses 
services n'étaient pas désintéressés ; il aimait le roi à 
cause de l'autorité dont sa confiance le faisait jouir, 
et il aurait mieux aimé prolonger la guerre que de 
contribuer à une paix qui l'aurait fait rentrer clans l'é- 
tat de particulier. 

Le duc de Mayenne n'avait pas pu relarder plus ,j,'*J^*'J^'^„,^ 
longtemps la convocation des Etats-généraux : ils de- *•' ^^^• 
vaient se réunir au mois de janvier 1593. Henri IV 
craignait beaucoup cette assemblée qui pouvait lui de- 
venir extrêmement préjudiciable si elle mettait Fac- 
cord. entre tous ses ennemis. Pour appuyer les préten- 
tions de TEçpagne , le duc de Parme reçut l'ordre 
d'entreprendre sa troisième expédition en France : il 
se mit en marche, mais lorsqu il fut arrivé à Ârras, il 
succomba à la maladie qui minait sa santé depuis 
long-temps , et mourut, le 2 décembre 1 592 , à Tâge 
\\'j quarante-sept ans. 

Les Etats-généraux ou plutôt l'assemblée des dépu- 
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tés de tous les Ligueurs de la France, ouvrit sa session^ 
le 26 janvier^ dans la grande salle du Louvre. Le roi 
d'Espagne y demanda par l'organe du duc de Féria y 
son ambassadeur 9 que la loi salique qui exclut les prin- 
cesses de la succession au trône de France fût abolie ; 
que Henri IV , même dans le cas où il retournerait à 
la religion catholique^ fût formellement exclu du 
trône , et que l'infante Isabelle-Claire-Eugénie , pe- 
tite-fiUe de Henri H , fût reconnue reine de France» 
Cette proposition fut rejetée d'autant [plus vivement 
que Feria fit entendre que son maître voulait marier 
l'infante à un archiduc d'Autriche. Quand cet am- 
bassadeur vit le mauvais effet que sa demande avait 
produit, il la modifia en déclarant, le 22 juin 1595 , 
que Philippe H choisirait l'époux de Finfante parmi 
les princes français ou lorrains. Cela n'empêcha pas le 
parlement de la Ligue de rendre, le 28 juin, un ar- 
rêt par lequel il insistait sur la conservation de la loi 
salique, comme fondamentale du royaume de France , 
et demandait que la^^ouronne ne fut pas déférée à un 
étranger. Le duc de Feria déclara alors , que Philippe 
destinait sa fille au duc de Guise. Le duc de Mayenne 
parut approuver cette proposition, mais tourmenté 
d'une jalousie qui lui rendait insupportable Pidée de 
voir son neveu élevé à la dignité royale , il demanda 
que l'élection du duc et de l'infante demeurât secrète 
jusqu'à la consommation du mariage ; que l'infante 
venant i mourir sans enfant mâle, le duc de Guise 
fût seul roi ; que celui-ci mourapt , l'infante ne pût se 
remarier qu'à un prince lorrain que les autres princes. 
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je la maison auraient agrée ; que si elle n'avait pas 
denËuit 9 Paîné des Guises lui succédât ; que les seuls 
Français fussent nommés aux charges et dignités ; 
qa'on lui donnât à lui en toute souveraineté hérédi- 
taire la Champagne et la Bourgogne , avec son patri- 
aoine ainsi qu^avec la principauté de Joinville y Vi- 
tri, S. Dizier, une pension annuelle de 50,000 écusj 
fi dès ce moment des assurances pour 80 0,000 livres 
en plusieurs paiemens. 

Au grand étonnement de Mayenne , ces conditions 
fiirent acceptées , ce qui le mit dans un embarras dont 
le tira une observation faite dans l'assemblée des Etats 
par la Châtre, l'un des maréchaux de sa création* 
Celui-ci représenta qu'il y aurait de l'imprudence à 
nommer un roi pendant qu'on n'avait pas de troupes, 
et que Henri , dont l'abjuration paraissait imman- 
({tiable , était à la tête d'une bonne armée *, qu'il 
allait plutôt accepter la trêve. Cette proposition 



L'abjuration de Henri IV était en effet immanquable. AbjuraCo. 
Le refus constant des meilleurs citoyens de reconnaître t593. **" 
un roi calvinbte avait prouvé la justesse de la prédic- 
tion cpie Henri III avait faite sur son lit de mort. 
D'après Davila , historien des guerres civiles , l'élo- 
quence du comte de Schomberg contribua à faire 
prendre à Henri lY la résolution d'embrasser la reli- 
gion catholique : il s'agit de Gaspard de Schomberg, 
delà famille saxonne de ce nom, ancien Protestant, 
qui depuis plus de trente ans servait les rois de France 
avec zèle et fidélité, et jouissait de la confiance de 
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Henri IV ^. Le sage Rosny aussi, le plas fidèle ministre 
du roi y et le plus fermement attache a la religion pro- 
testante 9 pressait son maître de remplir Tespoir quM 
avait donné lui-même aux Catholiques, en promettant 
de se faire instruire, et d'ouvrir des conférences 
qui se tinrent à ce sujet, depuis le 29 avril 1593, à 
Surène et à la Villette, près Paris. Les principaux plé- 
nipotentiaires à cette espèce de congrès étaient , de la 
part du roi , Renaud de Beaune , archevêque de Bour- 
ges, et de celle de la Ligue, l'archevêque de Lyon. 
Les ambassadeurs d'Espagne et le nonce du pape s'op- 
posèrent à la continuation des conférences , et le 
nonce de Clément VIII se compromit , en annulant 
d'avance tout ce qui s'y ferait. Henri IV ne s'en laissa 
pas effrayer; le 15 juillet 1595, il alla à l'Église <le 
S. Denis, fît abjuration entre les mains de l'arche- 
vêque de Bourges , dont il reçut l'absolution et la com- 
munion. Le soir, on vit sur toutes W hauteurs, de- 
puis Montmartre jusqu'à Pontoise , des feux de joie 
annoncer au peuple cet heureux événement , et toutes 
les villes soumises au roi firent des rgouissances pu- 
bliques. À Paris même, il s'opéra une révolution dans 
les esprits, et malgré la défense du lieutenant-général, 
la population de cette ville se porta à S. Denis , pour 
voir son roi. Les Etals-généraux sentirent que leur 
mission était expirée ; ils conclurent , le 50 juillet 
1595 , une trêve de trois mois avec Henri. Mayenne 
la prorogea à son expiration. 

' Vojez sur les deux familles de Schouibcrg , Tune saxonne , 
Fautrc hessoise , ce qui a cte' dit vol. XVI , p. 359. 
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H fallait oicore la réconciliation avec le pape. Henri 

Donuna ses ambassadeurs k Rome> le duc de Nevers , 

Gaode d'Antennes, ëvéque du Mans, et Louis Se- 

plier 9 doyen de l'Église de Paris ; et, pour préparer 

I<?s voies à leur négociation , il les fit précéder par un 

gpntillioniine , nommé Brochard de laClielle. Arnaud 

d'Ossat , qui fut depuis cardinal , et devint un célèbre 

D^'gocîateur, les avait déjà préparées, sans en avoir 

reçu la commission. Un jésuite espagnol , François 

Tolet, qui fut ensuite cardinal , servit aussi Henri dans 

cette circonstance. Cependant l'ambassade du roi fut 

sans succès. Soit pour n'avoir pas l'air d'absoudre trop 

ÛLCtlemeat un relaps , soit que le roi d'Espagne lui 

prescrivit la conduite qu'il avait à tenir, Clément VHI 

refusa l'absolution, et resta inflexible sur ce point. 

On a de la peine & deviner le but que le duc de 
Mayenne se proposait. Il ne voulait pas de la couronne; 
il ne pouvait pas supporter l'idée de la voir portée par 
son neveu *, il rejetait un roi étranger , et il s'opposait 
i ce que Henri IV fût reconnu. Après la dissolution 
des États-généraux, il s'obligea, par un serment secret 
qu'il prêta en présence du légat , i ne jamais quitter 
la Li^e et à ne pas se réconcilier avec Henri IV, quand 
même il serait roi. 

Cependant Henri IV, dont le parti s'accroissait de 
jour en jour , résolut de se faire sacrer, pour conso- 
lider son pouvoir aux yeux de la nation. Rheims étant 
entre les mains du duc de Guise , il choisit Chartres 
pour cette cérémonie. Elle se fit le 27 février 1591, 
par Nicolas de Thou , évéquc de cette ville. Depuis ce 
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moment, une ville, une province du royaume aprè 
l'autre , se soumirent. Meaux avait été rendu au mois 
de décembre, par Louis de l'Hôpital, marquis d 
Vitri; Aix en Provence suivit cet exemple en janvier 
V* Lyon , Orléans et Bourges en février 1694 ; RoueD 

négociait encore. Mayenne ne se crut plus en sû- 
reté à Paris. Après avoir remis le commandement 
de cette ville au comte de Cossé-Brissac , il en sortît 
le 6 mars , avec sa famille , et se rendit à Soissons , 
pour recevoir, disait-il , le comte Ernest de Mansfeld, 
qui devait arriver à la tête d'une armée espagnole* 
Brissac avait promis de conserver la ville à la Ligue ; 
mais il n'était pas en son pouvoir de tenir sa parole ; 
il risquait un soulèvement. En conséquence^ il résolut 
de remettre la ville volontairement au roi , et il prit 
des arrangemens pour cela avec plusieurs membres 
du parlement^ le président le Maître, Edouard Mole, 
d'Amourt,* du Vair, avec l'Huillier, prévôt des mar- 
chands, et les échevins Langlois , Denis Neret et Beau- 
repaire. Ces arrangemens coûtèrent au roi 1,476,000 
livres ^ il fallait , disait-on , quelques précautions pour 
éviter l'effusion du sang, parce qu'il y avait dans la 
ville 4,000 Espagnols, et que les Seize avaient à peu 
près autant de satellites. 
Parisf J5Ui" *** Telles furent si bien prises, que l'armée du roi entra 
le 22 mars de grand matin. Deux ou trois bourgeois 
fanatiques et quelques soldats étrangers qui crièrent : 
Aux armes! furent sabrés; ce fut le seul sang qui 
coula. Quelques beures plus tard, Henri IV arriva 
lui-même, fit son entrée , et descendit à Notre-Dame , 
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pour y entendre la messe. Les capitaines de ses gardes 
ayant voulu écarter le peuple qui se pressait autour de 
loi, il les en empêcha, disant que ces gens étaient 
iffamés de voir un roi. Brissac qui était allé à sa ren- 
contre, pour lui présenter les clefs de la ville, fut 
Dommé maréchal de France. Le duc de Feria obtint 
an sauf-conduit; il en profita sur-le-champ, et emme- 
na les troupes espagnoles et les plus fougueux Ligueurs. 
Henri IV fit proclamer une amnistie générale , et 
donna une garde de sûreté h ses ennemies jurées, les 
duchesses de Montpensier et de Nemours i. La tran- 
quillité se rétablit promptement : deux heures après 
larrivëe du roi , toutes les boutiques étaient ouvertes ^ 
tous les ateliers en mouvement. Les membres du par- 
lement, qui siégeaient à Châlous et à Tours, furent 
rappelés pour se réunir à ceux qui étaient restés à 
Paris, pour administrer la justice. François^ marquis 
d'O , seigneur de Fresnes , qui avait été gouverneur 
de Paris^ fut rétabli en cette charge *, il était aussi sur- 
intendant des finances : c'était un homme immoral. 

Le 28 mars, le chancelier, Philippe Hurault , comte 
deChiverny, publia un édit du roi, portant amnistie 
générale ; prohibant l'exercice de la religion protes- 
tante à Paris et deux lieues à la ronde ; confirmant les 

1 Anne d'Esle, mère du dac de ISemours. Geluî-ci nVtaît pas 
marié. Henri IV alla lear faire une visite et les traita comme pa- 
rentes, se donnant Tair d*ignorer tout ce qui sVtait passé. Il demanda 
i la duchesse de Montpensier de quoi se rafraîchir , ayant faim. La 
princesse ayant vonlu, selon Tusage, déguster les plats, il ne le souf*- 
frit pas, disant qu^elle était d'un sang qui n^avait jamais empoisonné 
|>ersonoe. 
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privilèges de la ville et de runiversitd, et annulant 
décrets qui avaient été faits contre les royalistes. 1 
ceux qui avaient eu part à l'assassinat de Henri II] 
â un complot contre la vie du roi f qu'on venait 
découvrir 9 étaient exclus dubénéflcede l'amnistie 

Un arrêt du parlement f du 30 mars , révoqua 
cassa toutes les ordonnances et décrets publiés c)e| 
le 29 décembre 1588 f et tous les sermens prêtés ^ 
tant que les uns et les autres étaient contraires à Y 
torité du roi et aux lois du royaume; l'autorité 
duc de Mayenne ^ sous le titre de lieutenant-gén^ 
du royaume^ fut anéantie. Il y était ordonné à toui 
à un chacun d'obéir à Henri IV comme au monar^ 
légitime 9 et de se séparer de l'association dont le c] 
de Mayenne était le chef. Tous les décrets portés ^ 
prétendus Etats-généraux de Paris étaient révoquée 
annulés, toutes les fêtes et solennités introduites | 
la Ligue 9 supprimées , et> à leur place , le 22 mars i 
vait être annuellement célébré. 

Le 2 avril, Jacques d'Âmboise, médecin du r< 
ayant été élu recteur de l'université , vint à la tête 
ce corps qui s'était mal conduit dans ces temps (V 
preuve, faire soumission et prêter le serment de Gd 
lité : l'université renonça à toute association qui y ot 
contraire , et déclara tous ceux qui pensaient auti 
ment indignes des privilèges académiques. 

2. Soumission de la France ^ 1594 — 1598. 
soanittioiida Maître de Paris , Henri désirait ardemment la pc 
umbrai, etc.' scssiou dc Roucn. Son fidèle ministre, le baron 
Rosny, avait entamé des négociations pour la redd 
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m de €:eUe place avec Villars-Brancas qui y com* 
mdaii toujours ; elles eurent pour résultat une con- 
ntjon qui se conclut le 26 avril 1594« Villars rendit 
ville, le roi lui promit une somme de 1,200,000 livres 
ane penaion de 60,000 > ; il lui confirma le gouver- 
snent de Rouen et du Havre , et la charge d'amiral 
? France que le duc de Mayenne lui avait conférée. 
Riom en Auvergne, Poitiers > Cbâteau-Thierry, 
taiiens , Beauvais, S. Malo, se soumirent successive- 
lent. La conquête de Laon , place si importante par 
k situation , coûta plus de peine. Le duc de Mayenne 
'avait jeté sa famille, et était allé lui-même à Bruxelles 
bercker des secours. Charles de Gontaut-Biron , fils 
lu maréchal Armand qui avait péri en 1592^ assiégea 
Mte ville, où Charles-Émanuel, comte de Sommerive^ 
ik de Mayenne , âgé de quatorze ans seulement , com- 
bandait en l'absence de son père. Le roi en personne 
itista au siège qui traîna en longueur , parce que le 
ttmte de Mansfeld et le duc de Mayenne arrivèrent au 
Kcours de la place, avec un corps de 8 à 9,000 hom- 
ies, qui tint le roi en échec , sans pouvoir jeter des 
renforts dans la ville. La perte d'un convoi considé- 
nble força enfin Sommerive de capituler. Le roi qui 
trait conçu de l'estime pour cet enfant , lui accorda 
lies conditions honorables , le loua de son courage , et 
le fit escorter jusqu'à Soissons , où il avait demandé à 
le retirer. Laon fut occupé le 2 août 1594. La France 
perdit à ce siège un jeune militaire des plus grandes 

* VîlUn et SC4 amij reçarent poar Roaen, Havre et h Pont-Aude- 
oer, 2,1 46,290 livres. 
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(*i9p(;rnncc0, Givri, gouvcrtirur «le Brio, h r|ui IFiMirîl 
lîcrivît un jour : « Tes victoires m'empCclicnt île d 
mir. ArlieUy Givri I voilà tes vanitds poyt'cs. n 
Tliou f en dc^plorant cette perte , atteste les Frntuu 
les Italiens y les Allemands et les Espagnols , de la 
ritd du magnifique c^logc qu'il en fait. 

Cambrai reconnut le roi le 7 août. Dans le tori 
où le duc d'Alcnçon, frère de Henri III ^ tétait à la t 
d'un parti dans les Pays-Bas, il avait nommd gouvi 
neur de cette ville , Jean Montluc-Balagni , fils iiatu 
- de cet cv/^que de Valence dont il a été souvent qu 
tion. Profitant des troubles de la Ligue, Balagni sVl 
rendu indépendant, et avait forcé les habitans de 
reconnaître pour leur prince et seigneur. LVpouse 
ce petit souverain ^ qui gouvernait en vrai tyran, 
sVtait formiS un arrondissement autour de sa capital 
citait alWe trouver le roi à Dieppe , au mois de ri 
cembre 1593, et dtait convenue que Balagni recmini 
trait la haute protection de la France*, et le roi 2)ron 
de le laisser, lui, son rpouse et leurs descendans d 
deux nexe», en possession du pouvoir que les Etais i 
Cambrai leur avaient deférd , de prott^cr la libertcl 
les privilèges de la ville envers et contre tous, de j)ny 
annuellement 70,000 t^cus d'or pour l'entretii 
d'une garnison > d'assigner & Balagni des domain 
de 20,000 livres de revenus a, de traiter les habitai 

> iSa prfitnièro ((poUAO. Kn 1596 il «épousa en sr.rotido nocr I)i»i 
iVKBlt't^rif filln d'Antoim*) ttiorquia do Ca«uvroji| cl sœur de U bel 

• Il fut ol»Ii(4<{ do luiMuntusr vnruro 420|000 HvroH. 
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de Gainb™ comme les régmcol» , etc. (Jette coa¥«- 
tkm Ibt confirmée pendant le siégede Laon, après 
lequel Henri IV ae rendit lui-même à Cambrai, où A 
Bat reça arec beanoonp de magnificence. 

Le 29 novembre 1591, le dnc de Guise fit «on ac- 
cQnnnodement arec le roi, et lui remit Rheims, Rocroi ^^^^'^ 

S. Dixier, Guise, Joinville, Vitri et Méziétes, dont les 
goareniemens furent conféra, sôit au duc lui-même, 
foii à ses firéres. Pour le dégager de FimmenSe dette 
qoesmpèreavait contractée pour troubler le royaume, 
Henri lai promit 40,000 écus d*or, et lui donna le 
çonremement de Provence, i charge d*en dépouiller 
k duc d'Épemon qui visait à s'y rendre indépendant. 
Quelque magnanimité que Henri IV montrât i ses ah-i- 

silets rebelles, il ne lui fut pas facile d'éteindre le f 

natisme que les auteurs de la Ligue avaient inspiré i •^ 
la nation. Il se manifesta dans des tentatives réitérées 
contre la vie du roi. Pendant la domination des Sâze^ 
m mms d'août 1595, Henri étant i Melun , un eer-' 
tain Pierre Barrière d'Orléans , ancien batelier, et sér- 
iant alors dans les troupes de la Ligue , forma le projet 
de l'assassiner. Il s'en ouvrit à un jacobin florentin , 
nommé Bianclri , qui le dénonça à la justice. On lui 
fit son procès, et il fut exécuté. Dans son interroga* 
toirc^ il déclara que plusieurs l'eligieux carmes, ja- 
cobins, capucins et jésuites^ et particulièrement le 
P. Varade , supérieur du collège de Clermont à Paris, 
Favaient excité à ce forikit. 

Les défenseurs de la société de Jésus repoussent l'ac- 
cusation de Barrière comme calomnieuse, ou nient 
XVII. 10 
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loéfluequ^l Tait proférée. Le &it ne peut être constate^ 
mais il est certain que les Jésuites et les Gapucios ont 
montré fort long-temps une haine fanatique pour 
Henri IV. Lorsqu'à près la réduction de Paris, en 1594, 
toiites les autres corporations religieuses prêtèrent à ce 
prince le serment de fidélité, ces deux Ordres seuls s'y 
refusèrent en déclarant quHls ne pouvaient le faire sans 
la décision du pape. Les Jésuites se dispensant de prier 
Dieu pour le roi , l'université en prit occasion de re- 
nouveler ses anciennes plaintes contre ces pères. Le 
parlement admit la plainte , quoique le cardinal de 
Bourbon se déclarât le patron des Jésuites. Ce fut un 
avocat célèbre, père d'un théologien qui devint plus 
célèbre encore, Antoine Amauld, qui plaida la cause 
des demandeurs. Dans un discours violent, il peignit 
la société comme ayant été l'instrument le plus actif 
d^ l'ELspagne pour remplir le royaume de troubles et 
le conduire à sa perte. Rappelant le décret ancienne- 
ment rendu par la &culté de théologie qui déclarait 
les Jésuites perturbateurs de l'ordre public et hiérar- 
chique^, il conclut à ce qu'ils fussent entièrement 
bannis de France. Il cita l'adage reçu parmi ces reli- 
gieux qu'il fallait au monde chrétien un seul Dieu, un 
seul pontife et un seul roi, savoir le roi catholique, et 
les aveux de Pierre Barrière d'après lesquels il avait été 
excité à son forfait par les Jésuites. Les curés des pa- 
roisses deParis se joignirent à l'université, et demandé* 
rent par l'organe de Louis Dolé ', leur avocat, que si les 

I Voy. vol.aLVI, p<d20. / 

* 390S U regeiicek«itT»ntey il fut inlMidaat «letfiaaaecs. 
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lesiiîtes n'ëtaient pas chasses An royaiime, au moins on 
ear interdît Tusage d*administrer les sacremens. Louis 
Dnrety l'avocat dé l'Ordre, répondit eh peu de mots et 
irec beaucoup de modération , mais le Syndic du col- 
lège de Clermont publia une apologie détaillée de 
rOrdre. A la demande d^ÂntoineSéguier> faisant les 
bnctions d'avocat général, les requêtes de Tuniversité 
et des curés furent jointes au dossier de la procédure 
intentée contre les Jésuites en 1564, pour être pro- 
noncé sur le tout ; ou en d'autres termes, le procès fut 
ajourné indéfiniment. Le président Augustin deThbu, 
qui avait conservé les mœurs anciennes et une excessive * 
liberté Qvir antiqid moris et horridœ Ubertatiâ)^ s'é- 
cria qu'il lui semblait qu'on ajournait plutôt la vie du 
roi qui aurait dû, par un grand exemple, être mise à 
Fabri d'un nouvel attentat. 

L'année ne se passa pas sans qu'une seconde tenta- 
tive ne ilit faite contre la vie du roi, par un jeune 
liomme de dix-neuf ans^ nommé Jean Chatel^ fils d'un 
marchand de Paris, qui avait fait ses études au collège 
de Qermont, où il s'était distingué à la fois par des 
débauches affreuses et par des études brillantes, qui 
avaient engagé les pères à l'admettre à leurs exercices 
spirituels. Depuis sept mois il avait quitté le collège. 
Trop fiiible pour résister à ses penchans vicieux , trop 
religieux pour ne pas éprouver de violens remords, cet 
Iiomme d'une imagination ardente, ayant souvent en** 
tendu dire que c'était une action méritoire que de tuer 
on tyran et un prince hérétique, n^olut d'obtenir le 

• FiU de Pierre. Voy. vol. XVI, p, 268. 
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pardon de ses péch<Ss ou au moins un adoucissement 
des peines étemelles qu'il avait méritées, en tuaut 
Henri IV qui, d'après les maîtres dont il avait fré- 
quenté les leçons, était un tyran et un usurpateur. 
Gomme dans la soirée du 27 décembre 1594 le roi 
devait rentrer en ville ^ il alla au devant de lui pour 
chercher l'occasion d'exécuter son dessein ; mais il 
changea subitement de résolution ; ne pouvant plus 
supporter la vie, et remarquant que des cavaliers de la 
suite du roi avaient mis pied à terre^ il essaya de dé- 
rober un de leurs chevaux , dans l'espoir que pris sur 
le fait, il serait promptement exécuté comme voleur. 
Ce dessein n'ayant pas réussi, il suivit le coïtège durci 
et , grâce à l'obscurité » pénétra jusqu'à la chambre à 
coucher de ce prince à l'hôtel du Bouchage où demeu- 
rait Gabrielle d'ELstrées > . Personne n'ayant remarqué 
qu'il s'était glissé un étranger dans l'appartement, il 
tira un couteau de sa poche pour l'enfoncer dans la 
gorge du roi y mais Comme Henri s'était baissé dans le 
moment même pour embrasser un seigneur qu'on lui 
présentait>le couteau le frappa légèrement à la bouche 
et lui cassa une dent. Ghatel fut sur-le-champ arrêté; 
il avoua le crime et les motifs qui l'y avaient porté; 
le roi n'ayant pas reçu l'absolution et étant entaché 
d'hérésie, il avait cru faire une bonne action en le 
tuant , conformément à la doctrine qu'étant encore au 
collège il avait vu généralement reçue par tous les 
pères jésuites ^ il déclara que personne ne lui avait 

^ A la place où cet h^tel ëtait sîtaë fut construit, en 1621, TOra- 
toirCi qui sert aujourd'hui de temple aux Calvinistes. 
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^nseillé- de faire mourir le roi ; qu'il avait confie son 
projet à son seul père qui l'en avait détourné , et qu'il 
n'avait pas de complice. 

La rameur pubUque accusa sur-le-obamp les Je* 
suites d'être les auteurs de ce crime ; le peuple s'at- 
troupa autour de leur collège, et les aurait tpassacrés , 
si le roi, et le parlement n'avaient pris dea mesures 
pour les sauv^ ; maïs on les arrêta , et le parlement 
fît mettre sous le scellé et ensuite examiner leurs pa- 
piers* Henri IV n'accusa personne^ seulement lors^ 
cpe parmi les individus qui vinrent s'informer de sa 
santé, il aperçut quelques^mns des conseillers du par- 
lement qui avaient voté pour l'ajournement du procès, 
les fixant : Fallait-il donc, dit-il, que les JésuLfes fus- 
sent convaincus, par ma bouche ! Le parlement reprit 
alors la procédure précédemment instruite contre ces 
religieux, et la même sentence qui, le29décembre 1591 , 
condamna Jean Chatel à la peine des r^icides, déclara 
les Jésuites corrupteurs de U jeunesse, perturbateurs 
du repos public , ennemis.du roi et du royaume; leuc 
enjoignit de qui^tter Paris dans trois jours et la.France 
dans quina^, sous les peines du crime de.lèse-majestéf 
ordonna, la confiscation de leurs biens pour être em- 
ployés 4 des œuvres pies ; défendit à tous parens d'en- 
yQyer leurs en&ns hors du. royaume dans une école 
des Jésuites, enfin menaça.des peines du crime de lèse- 
majesté ceux qui professecaient l'abominable doctrine 
^ permet de refuser, l'obéissance oud'ôterla vie & 
on roi réprouvé par le pape. 

Quelques jours après, le P. Jean Guignardy un des 
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professeurs du collège de Clermout clie^ lequel on 
fivait trouvé deisl écrits de sa main renftmBaat des prin- 
cipes très-repréhensibles et des choses injurieuses 
pour le roi, mais, à ce qu'il assurait^ tous composés 
avant la conversion de Hçnri lY ^ fut condamiké à ^tre 
étranglé, puis décapité, et Jean Gueret , qui avait éié 
)e principal maîtve de Chatel, de même que le P« 
Alexandre Hay, Écossais, convaincu d'avoir XDontré 
une haine fanatique pour le roi, furent bannis à per- 
pétuité. L'arrêt du parlement de Paris contre les Jé- 
suites ne fut pas admis par toutes les cours du royaume, 
de manière que ces pères conservèrent leurs collèges 
dans les ressorts des parlemens de Bordeaux et de 
Toulouse. Us sortirent de Paris, le 8 janvier 1595, au 
nombre de trente-sept^ conduits par un huissier. 
^^H°ïv.'°°^* Le pape Clément VIII qui avait affecté tant de sé- 
vérité contre le roi, commençait à s'en repentir quand 
il vit que malgré son refus de donner l'absolution à 
Henri IV, son autorité s'affermissait de plus en plus : 
il craignit un schisme , et on prétendait en effet que 
l'archevêque de Bourges visait à se faire nommer pa*» 
trîarche. Il fit insinuer au roi par le cardinal de Gondi 
que s'il voulait lut envoyer de nouveaux ambassadeurs , 
ils. le trouveraient plus facile que la première fois. 
Henri lui en envoya, mais d'un rang très-inférieur au 
duo de Nevers qui avait été le chef de la première 
ambassade. Il choisit Jacques Davy Dupérron , évé- 
que d'Evreux, et Arnaud d'Ossat, qui tous les deux 
obtinrent par la suite le chapeau de cardinal. La 
çpur d^pagne s'efforça encore d'entraver la marche 
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lie leur n^odâtioD , et stbnuk le pepe i Inmler êiir 
*kA condition» dures et même déabonoranlet* La tep* 
meté des deux ambfMaadetin sut cependaat «feaitev 
UNdes les difficaltés , et on tomba enfin d^aooovd wé» 
ioarlidea snivans* Les mandataiferda m pcél e w til 
m son nom le serinent osilé df<d>édk4ee y ik aljnm* 
/ont le calTÎnisnie^ la religion catludique sem xétaUîe 
«laof la principauté de Béam en son ■■'eien Aat$ le 
foi tirera le prince de G>ndé alors âge de âieptaas^'dce 
auins des Calvinistes pour le faire âever à^gmê la rà^ 
;ion catholique $ il maintiendra le concordat | il .&ra 
raccToir et observa: le concile de Trente, i TeicepCion 
^ décrets qui pourraient être contsaites i. la iraipquil'i 
\Aé publique, suppose qu'il y en eût \ il nenomuera 
uixérdcbés et autres bâuSfices aueuh. hérétique ois 
f aspect d'hérésie; il prendra le dergé.sous sa prptec^ 
tion spéciale; il restituera à TÉglise les domaines qn 
liaient été conférés à des lajfcs y il montrera par. ses 
paroles et ses actions que la religion cathoUqtie aposr- 
tolique romaine lui est chère et la seule qa^l |irofi3sse; 
il récitera journellement les prières aocotiUieiéca^ ob^ 
errera les jeunes de TÉglise et entendra tous les di-^ 
nanches la messe ; il bâtira un monastère de rdiigieny 
et un courent de religieuses dans chaque province d» 
rojanme et dans la principauté de Beam^ il commu-^ 
oiera quatre fois par an'; il ratifiera solennellement 
ces conditions; annoncera à tous les princes catho- 
liques sa rentrée dans le giron deTÉglise; et ordon- 
œra dans tout le royaume des prières publiques en 
ar:iion de grâce* 
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«li'^lttolatiôn se itisous le portique de k basilîqn 
â# S* Pierre , le pape aBsis 8or «on trône en présenc 
4^ durdinaux. Les asibassadeim du roi à gexaou 
abjurèrent Hiérësie et reçurent le pardon avec les cd 
vémonies aoooutumëes» Quels que fussent les nc^otii 
qui^ d!an& l'origine y ont porte Henri IV k renonoez* i 
là religiott'protestante àlaqu^lleil avait paru si attaeli^ 
touteaâ comkûte suivante prouve qu'il fut convainci 
de la sainteté de celle à laquelle il retoutna , et qu'i 
fut cathobque de cœur et d'âme jusqu'à sa mort. 
jJST'""^*'''* Après la réconciliation du roi av«c l'Église , S€n\ 
iiâjr«D.«. autoritéi s'afferoût de plus en plus. Dans le courant d< 
Tannée i595^ et même avant son absolution, Beaune^ 
Auxonne:, Aulun, Dijon , Vienne , Ham lui avaient 
fiiit bommage.iLe duc de Mayenne , abandonné par 
soii*pai[ti , tristement confiné à Cbâlons , désirait ar- 
dcpimentfaive son accommodement avec le roi^ et il' 
employa pour cela le président Jeannin. La prînci- 
eipale difficulé était sa complicité à la mort de Henri III. 
Le duc de Mayenne désirait que le roi déclarât par un 
édit tous les princes et princesses de la maison de Lor-* 
raine innooens de ce crime ^ d'une manière si nette 
qu'ils ne pussent jamais être recbercbés, et cependant 
dans des termes qui n'indiquassent pas qu'ils avaient 
eu besoin de grâce. Ce fut à Folembrai où le roi se 
trouvait avec la belle Gabrielle d'Estrées, duchesse de 
Beauforty que se traita finalement l'afiaire., et la du- 
çbesse, qui voulait se &ire dçs amis , applanit toutes 
Uti difficultés. L'édit de Folembrai, du mois de jan- 
yier 1596, déclara que sur ce qu'il avait paru au roi 
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m l'inspection des pièces que les princes et princesses 
{ni ayaîent fiûfc la guerre contre lui, n'avaient aucune 
prt à ce crime, vu même qu'ils s'en étaient justifies 
pir serment , il interdisait à ses cours de parlemens 
isoles les poursuites à cet ^ard. Le roi donna au duo 
ieMayeane pour six ans Chalons-sur-Saone , Seure 
et Soissons, se chargea du paiement de ses dettes mon- 
tant à 350,000 couronnes d'or et de la solde due aux 
troupes étrangères. La réconciliation entre le roi et le 
àac de Mayenne fut sincère; ce prince s'attacha i 
Henri IV et devint son fidèle serviteur. 

Il n'y avait plus que le duc de Mercosur, Philippe-^ du^^dî^îtr- 
fjnanuel, cousin germain de Charles II , duc de Lor- °*'^' 
raine, qui n'eût pas fait son accommodement. Ce 
prince fiiisait la guerre en Bretagne où il était gouvei^ 
neor ; le 26 mars 1598 il se soumit, et obtînt des con- 
étions favorables, grâce à la médiation de Gabrielle. 
Par lecoonaissance il fiança sa fille unique,' héritière 
(leMercœur et dePenthièvre, âgée de six ans, à César, 
fils l^itimé de Henri IV et de Gabrielle d'Elstrées, qui 
n'avait que quatre ans. Le roi donna à cet enfant le 
duché de Vendôme, et sa mère celui de Beaufort. 

Ce fut ainsi que par une dépense de 32,227,381 li- 
i^res (88 I millions de francs d'aujourd'hui) d'après le 
calcul exact de Sully , employées pour gagner les prin-» 
cipaux che& de la Ligue, Henri IV parvint aubont de 
neuf ans à se rendre maître de tout le royaume, 
3. Guerre ctEspagnej 1595--1598. 
Jamais guerre ne fiit plus juste que celle que Hen- ^«^««««m 
ri IV déclara^ le 17 janvier 1595, à Philippe II, roi ''*''*"^' 
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d'Ëspc^e^ dont les intrigues remplissaient depuis dix 
ans Ift France de troubles; mais la fortune ne fut pas 
d'abord du câté de la, justice. Elisabetb^ reine d'Ân- 
gletei^re» qui.avaît eoEciiéHenvi IV à déclarer la guerre, 
.manqua à l'engagement de le soutenir. Jean deVe- 
lascO) connétable de Castille , entra en Champagne et 
menaça le duché de Bourgogne ; Fuentë» pénétra en 
Picardie 9 dispersa Tarmée française et assiégea Dour- 
lens; l'amiral Villars vint au secours de cette place ; 
il fut battu et tuéy et la ville se rendit le 51 juil- 
let 1595 *, Cambrai fut pris le 9 octobre de la même 
année. Ainsi finit la domination de Balagni. En avril 
et mai lô96 Calais, Ham, Guignes, Ardiaes tombèrent 
au pouvoir des ennemis, qui , le 11 mars 1697., sur- 
prirent en plein jour Amiens, ville réputée alors im- 
prenable, et défendue par 15^000 habitans armés, 
m^ift M renfermant pas de troupes réglées , parce que 
la. ville se fondant sur ses privilèges n'avait pas voulu 
recevoir une garnison. Les bourgeois, vigilans pendant 
la nuit f négligeaient la garde des portes pendant le 
jour et cela les perdit*^ 
rt-^Wn d« H^ri IV supposant que TindiSiérence que la reine 
u'iia^' 169G. Elisabeth lui avait montrée dans la campagne de 1596, 
pravenaît de ce qu'elle lui soupçonnait des dispositions 
a iaire^iîai^e commune avec les puissances catholiques, 
qbacgea le duc 4^ BçmWmi et Sancy de bii proposer 
une ligue générale pfiRensive. et défensive entre tous les 
princes protestansctontrel'e roi d'Espagneu Ua premier 
traité fut en conséquence conclu à Greeawich le ^ mai 
1596, entre l'Angleterre et laEranee aeule. ÉUsabeth 
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f'j promit i Henri IV qu!im aecoura de 4000 hommes 
^pied. Par un second tr«ité signé à k Haie, le SI 
ctobre 1596 , les États-généraux des Pays-Sas entrè^^- 
^tdan^ ralliance. Ce second traité , rédigé en. ex- 
tressions fortes^ mais générales, ne détermina pas le se^ 
lours i fournir ; comme il était destiné à la publicité ^ 
m y cacha la modicité de Teffort iju'Élisabeth avait 
promis de £iir€. 

Le roi fut extrèinement afifecté delaprise d'Amiens, ^«^^ij!^ 
qu'il avait cru impossible^ Pendant les deux premières ^^^ 
campagnes , le défaut d'argent et l'abandon dans le- 
quel le laissaient les Calvinistes , ses anciens amis qui 
se plaignaient d'être négligés parce qu'il était obligé 
de réserver ses faveurs et son argent aux chefs dn 
])arti oppo$é ^j l'avaient empêché de pousser la guerre 
a?ec vigueur : la Trimouille y Rol^a et le duc de 
Bouillon étaient à la tète de ces mécontens. Henri af*^ 
fectait de voir cette défection avec ind^fârencA, mais 
il ne l'oublia jamais. Plutôt que de se mettre par des 
coiicessi<Nis idans la dc^ndance de ces ambitieux , il 
résolut de se jeter entre les bras de b nation pour lui 
deoiauder des fonds. Dana cette: vue il avait convoqué, 

* Au mois de novembre 1596 ^ le présitUoJL S4gaifer monU?»! jpar 
ordre tlu roi y à Claude Groulard , le bordereau où , covime dit oe-t 
Wi-cl, le menu des sommes pour lesquelles Henri IV avait acbeté 
^ti généraux de la Ligue les villes ou ils commandaient. Lç total 
s^eo montait à 6,477,596 icus , et alors on n*avait pas encore traite 
a^c le duc de Mcrcœar. Voy . Mémoires de Claude CrRôULARt) , 
CoUeciÎ€m^ de Petitot , l'* série , vol. XLIX, p» 337. Ce calcul ne 
^'accorde pM avec celui de Sully, dont il. a éH question p. 1^. 
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aatërieurement i k surprise d'Amiens, une assemble^ 
des notables à Rouen , Paris étant alors en proie à und 
maladie épidëmique. Les notables ouvrirent leur ses^ 
sion, le 4 novembre 1596. « Je ne vous ai point ap- 
pelés , leur dit le roi ji pour vous fhire approuver mes 
volontés. Je vous ai assemblés pour recevoir vos con- 
seils, pour les croire, pour les suivre, bref pour me 
mettre en tutelle entre vos mains : envie qui ne prend 
guère: ailx rois, aux barbes grises, aux victorieux; mais 
la violente amour que je porte à mes sujets , me fait 
trouver tout aisé et honorable. » 

Le principal objet des délibérations de l'assemblée 
était le rétablissement des finances. Gomme les reve- 
nus ordinaires du royaume se montaient à 52 ^ mil- 
lions de livres , les notables proposèrent de partager 
eétte somme , d'en abandonner la moitié à la disposi- 
tion du roi pour l'entretien de sa maison et le main- 
tien de jSl splendeur du tràne, pour les frais de guerre 
et pour ceux des ambassades ; de confier l'administra- 
tion de l'autre moitié, destinée aux honoraires des ma- 
gistrats, aux travaux d'utilité publique, et* à Textinc- 
tioii de la dette de l'état, à un conseil j^e raison , dont 
les membres seraient nommés pour la première fois 
par l'assemblée même, et par la suite par les parlemens* 
Ce conseil devait être indépendant du roi et de son 
conseil. Pour subvenir aux besoins de l'état, l'assem- 
blée décréta un nouvel impôt, un vingtième à payer 
pendant trois ans de toutes les marchandises autres que 
le blé , les légumes , le lait , le fromage , la volaille , 
les porcs, les moutons, les agneaux et les chevaux, qui 
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ptrenient dans les villes du royaume. Le roi ap- 
prouva tout, et la loi fut publiée le 10 mars 1597 ; 
piais les membres du conseil de raison s'aperçurent 
bientôt que l'imp6t ne produirait pas ce qu'on en 
svait attendu ; ils se reconnurent peu propres aux 
Gmctions dont on les avait cbargës et supplièrent le 
roi de les congëdier. 

Cependant l'occupation d'Amiens par les Espagnols, smH/ mi 
qui exposait Paris au plus grand danger, exigeait deû*»«* 
prompts secours. Henri nomma Maximilien de Bë- 
thune, marquis deRosny, surintendant des finances, 
et ce grand minisire, qui par la suite fut ëlevë aux di- 
ctés de duc de Sully et grand-maître de Tartillerie, 
dressa un autre plan, d'après lequel les personnes ai- 
sées furent obligées de faire une avance de 300,000 
écus; on créa pour trois ans de nouveaux offices de fi- 
nances pour une somme de 1,200,000 écus, et on 
imposa aux anciens officiers , l'obligation de rendre 
compte de leur gestion. Pour échapper à cette reddi- 
tion de comptes , Us se soumirent à payer une somme 
de 1,200,000 écus. Ayant ainsi ramassé près de trois 
millions d'écus, le roi prit une contenance ferme. Al- 
lons, dit-il , c'est assez faire le roi de France; il est 
temps de ûiire le roi de Navarre. 

n se mit sur-le-champ à la tête de son armée , oui ^''"« «i'"^- 
sous les ordres de Biron, créé nouvellement maréchal 
de France , avait entrepris le siège d'Amiens ; les yeux 
de toute la France, on peut dire de l'Europe entière , 
étaient fixés sur ce siège dont la restauration de la mo- 
narchie paraissait dépendre, Ferdinand deXello Por- 
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tocarrero qui commandait dans la ville ^ et apv^c?^ 
mort Jér6me GaraSa » marquis de Monténégro , m c> i 
trërent beaucoup de courage et d'activitë dar^s 
défense^ et firent de fréquentes sorties. L'archidij 
Alberti gendre de Philippe II et gouverneur des PAyi 
Bas y et le vieux Mansfeld qui y quoique réduit à I 
faire porter en litière y s'acquittait encore du rôlo <i 
général^ vinrent avecSiyOOO hommes au secours de jI 
place \ mais ayant jugé les positions du roi inattacjud 
bleS) ils se retirèrent après quelques escarmouche^i 
Après un siège de six mois, qui avait coûté au roi si; 
millions , le commandant d'Amiens capitula , pour rci 
mettre U place le 26 septembre 1697 , et le roi, pleil 
d'estime pour sa valeur , lui accorda les conditions \vi 
plus honorables. Si la ville avait pu tenir un jour c?<i 
plus, elle aurait probablement été sauvée; caryingt-^ 
quatre heures après sa reddition, le feu prit au campi 
durci; qui fut réduit en cendres avec toutes les muni^ 
tions et les bagages. 
P.U (i^v«r. Philippe II attaqué depuis quelque temps d'une 
maladie incurable et ne voulant pas laisser à son faible 
successeur une guerre avec un ennemi aussi actif 
qu'entreprenant, s'adressa , après la perte d'Amiens , 
au pape Clément VIII pour qu'il interposât sa média- 
tion. Henri IV se déclara très-disposé à faire la paix, 
pourvu qu'on n'exigeât pas la cession d'un pouce Je 
terre* Lea conférences commencèrent i S. Quentin et 
furent ensuite transférées à Vervins. Le roi invita ses 
alUéesy la vainc d'Ângkterre et les Provinces-unies de5 
Pays-Bas à y prendre part : elles, t&chèrent d'engager 
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fenri i la continuation de la guerre et lui promirent 
es secours plus considérables que par le passé. Mais 
t situation de son pays qui, après de si longs troubles, 
rait besoin de la paix , lui servit d'excuse. Le traité 
it signé le 2 mai 1598. On se rendit réciproquement 
mt ce qu'on avait conquis depuis la paix de Gâteau 
ambresis de 1559 i y ainsi TEspagne conserva le 
mité de Gharolais sous la suzeraineté de la France ; 
le rendit Calais^ Ârdres , Monthulin, Dourlens^ 
t Catelet en Yermandois , et Blavet en Bretagne, 
lambrai ne fut pas nommée, ainsi cette ville qui 
te faisait pas partie du territoire de la France , resta k 
^Lilippe. Les deux rois se réservèrent leurs droits sur 
I Navarre et sur la Bourgogne. Le duc de Savoie fut 
ompris dans la paix , à condition qu'il rendît dans 
lenx mois Berre en Provence dont il s'était emparé. 
£ différend qui subsistait entre ce prince et la France 

l'égard de Saluces , fiit renvoyé à la décision du 
lape. 

La conclusion de la paix avec l'Espagne n'empêcha H^J^^^^côlTri 
»s Henri IV de se liguer avec le roi d'Angleterre , ÎAlgfeie"^^! 
)ar un traité signé à Hamptoncourt , le 30 juillet 
1603 , pour la défense des Provinces-unies contre 
î^gae. Les deux monarques promirent de s'assister 
éciproquemcnt , s'ils étaient attaqués. Ce traité a été 
a base des liaisons qui ont existé entre la France et 
Angleterre , sous le règne de Louis XIIL 
4. Édit de Nantes, 1598. 

Henri était réconcilié avec tous ceux qui avaient ,>dii «;«^„. 

-*■ Mante» de 1o9l 

» Voy. vol. XVI^ P..265. 
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porte lés armes pour lui fermer le ckemin du tvA 
mais il ëtait sur le point de perdre raffection de c 
qui| &es amis depuis son enfance ^ avaient efficacerr 
contribué à affermir la couronne sur sâ tète> avec 
Protestans. Par un ëdit donné à Mantes y au moh 
juillet 1591 y il avait rendu aux Calvinistes la lib< 
de religion ^ telle qu'ils en avaient joui avant les éi 
de 1585 et 1688 , déclarés nuls : une clause ajouta 
cet édit f k la demande des évèques qui siégeaient 
conseil, portait qu'il aurait force de loi seulement j: 
qu'à ce que la paix étant rétablie, les différens de 
religion pussent être terminés à l'amiable* 
8.l3m«iiira- Cette ordonnance suffit aux Protestans aussi loi 
iAjr«d«i694. igmpg q^'iij virent le roi à leur tête 5 mais quai 

sur le conseil du plus sage d'entre eux , du ûài 
Rosny, il eut embrassé la religion catholique, 1 
ministres huguenots commencèrent à déclamer conl 
lui et à lui aliéner les coeurs de ses sujets de ce pari 
Quelques grands seigneurs , principalement Turenn 
nouveau duc de Bouillon, voulurent profiter de cet 
disposition des esprits, pour se faire déclarer chefs d 
parti , et accomplir par ce moyen les desseins ambi 
tieux qu'ils avaient formés. Henri tranquillisa les Ca 
vinistes bien intentionnés par la publication de l'éd 
de S. Germain-en-Laye, du 15 novembre 1594 , p£ 
lequel « non content d'avoir révoqué les édits de 158 
et 1588 , il confirma et renouvela en leur faveur l'cd 
de pacification de 1 5 7 7 , et les traités de Nérac de 1 S 7i 
et de Flex de 1580, et mit dans un oubli complet tout( 
les hostilités qu'ils avaient commises depuis 1585. 




8ECT. IX. HENRI IV, 1589 — 1610. 161 

L'édit de 1594 ne contenta pas les Protestans : ils 
s attendaient à une extension des droits qui leur avaient 
ttë accordés par un prince catholique , leur ennemi , 
et ils étaient sourds aux représentations du roi qui 
leur dit que , pour le moment , il ne pouvait pas faire 
davantage, sans se rendre suspect aux Catholiques et 
sans se fermer la voie d'une réconciliation avec le 
pape. Des motifs politiques se cachaient sous le man- 
teau de la religion ; les chefs protestans qui avaient 
été les fidèles amis du roi et les défenseurs de la légi- 
Vvmîté , étaient choqués de voir les récompenses , les 
dignités, les gratifications , les pensions, pleuvoir sur 
les anciens rebelles , tandis qu'il ne restait au roi pour 
eux que des sentimens d'une stérile reconnaissance. 
Nous avons vu qu'ils altérèrent eux-mêmes ces senti- 
mens en. abandonnant le roi dans une circonstance où 
de bons citoyens auraient volé à son secours , quand 
même ils auraient eu de justes motifs de mécontente- 
ment. Au lieu d'observer une conduite si noble , ils 
tenaient des assemblées où ils délibéraient sur les me- 
sures à prendre pour leur sûreté qu'ils affectaient de 
voir compromise. Des ambitieux ne cessaient de parler 
des libertés publiques , quand ils ne visaient qu'à for- 
mer au milieu de la monarchie un état républicain , 
dont ils se proposaient bien de se faire reconnaître 
pour chefs. Ainsi le peuple de tous les temps a été? la 
dupe des démagogues , nobles ou plébéiens. Il faut 
convenir que les gouverneurs et les parlemens fournis- 
saient des armes à ces prédicateurs de la liberté ^ en 
exécutant mal les ordres du roi , en traitant les Calvî- 

XYII. 11 
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uistes avec une dcfaveur mavqiK^e, on se permettant 
même de les veicer de différentes manières. 

EnGn^ Henri IV possédant toute la confiance du 
pape 9 ayant attaché à son trône , par des bienfaits, l<'s 
ennemis qui l'avaient combattu avec tant d'achariir- 
ment , et terminé la guerre civile par la soumission i\v 
la Bretagne et du duc de Mcrcœur j se voyant aussi sur 
le point de finir la guerre avec l'étranger, par les 
conférences ouvertes à Vervins ; oubliant son ressen- 
timent , et s'abandonnent à la bonté, à la loyauté, â 
la gratitude, qui étaient dans son caractère, publia, le 
13 avril 1598, le fameux édit de Nantes^ en faveur dis 
Protestans. 

Gaspard de Schomberg, Jacques- Auguste dcThou, 
le célèbre historien , le président Jcannin , Dominique 
de Vie, gouverneur de Calais, et Soflrein de Gilignon, 
protestant célèbre, tous membres du conseil d'état, 
travaillèrent pendant une année & la rédaction de cet 
édit qui doit être envisagé comme une espèce de tran- 
saction \ car tous les articles en furent convenus avec 
les députés des Calvinistes que le roi avait appeh^s à 
Nantes. Voici les principales dispositions de cette loi , 
composée de quatre-vingt-douze articles. 
ArtieiMde Lcs Protcstaus obtiennent une amnistie complète 

redit r1« NantM . , / t iM 11 

deic96. pour tout cc qui s est passe, et le libre exercice de leur 
religion, sans que ceux d'entre eux qui ont fait des ab- 
jurations puissent être molestés pour cela. C'est le dix- 
neuvième article de Kédit qui garantit ainsi les Réfor- 
més de toute poursuite qu'on pourrait diriger contre 
eux 9 i titre de relaps. Nous en faisons l'observation , 
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fMFce que, sous le règne de Louis XIV , quand fut publié 
fédit contre les relaps , les Prolestans ont prtftendu 
qu'il violait Tëdit de Nantes. Il paratt cependant que 
cet édJt ne parle que de ceux qui auraient pu être atta- 
chés à cause d'une abjuration faite avant sa publica- 
tion; car comment le législateur aurait-il assuré l'im- 
panité d'une action future qu'il ne pouvait regarder 
qae comme criminelle? La liberté de culte accordée aux 
Protestans , l'est cependant avec quelques restrictions, 
lies seigneurs bauts-justiciers l'auront dans toute sa 
plénitude dans leur domicile qu'ils auront fait con- 
naître comme tel ^ et dans leurs autres maisons y pen- 
dant Qu'ils y demeurent seulement ; les autres l'ont 
dans les villes et les lieux où cet exercice a été établi 
ea 1596 et jusqu'au 1*' septembre 1597, ainsi que 
partout où y d'après l'édit de pacification de 1577, et 
les édite àe Nérac et de Flex , de 1579 et 1580 , il a été 
vnlroduit ou a dû l'être ; ils l'ont en outre dans le fau- 
bourg d'une ville ou d'un village par bailliage. 

De ce libre exercice sont exceptés les résidences du 
roi , la ville de Paris avec un rayon de cinq lieues à la 
fonde f et les camps militaires , i la réserve du quar- 
tier-général d'im commandant protestant. Nous ob- 
servons que, par une suite des bontés du roi , le rayon 
autour de Paris fut restreint en d 606 , et que les 
Calvinistes obtinrent le droit d'établir un temple à 
I Cbarenton. 

i U leur est permis de bâtir des temples , et on leur 
rend ceux qu'ils avaient anciennement possédés ou 
leur valeur. On ne leur enlèvera pas leurs enfatis, 
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pour les faire élever dans la nligion catholique; ils 
chômeront extérieurement les fêtes catholiques ; leurs 
livres de religion ne pourront être imprimés ou ven> 
dus que dans les lieux où ils jouissent de l'exercice de 
leur religion; ils se soumettront aux lois matrimo- 
niales de rÉglise , et paieront la dîme au clergé ca- 
tholique ou à toute personne à qui elle est due ; ils 
sont déclarés admissibles aux états , dignités , offices et 
charges , sans être tenus de prêter un autre serment 
que celui de fidélité au roi et d'obéissance aux lois* 

Pour l'impartiale administration de la justice civile 
et criminelle ^ il sera érigé au parlement de Paris une 
chambre particulière , nommée chambre de redit y 
composée d'un président , de quinze conseillers catho- 
liques et d'un conseiller protestant ; trois autres Pro- 
testans seront nommés juges dans les autres chambres 
de ce parlement. La juridiction de la chambre de 
l'édit, en affaires concernant des Protestans, s'étendra 
non-seulement sur le ressort du parlement de Paris , 
mais aussi sur ceux des Parlemens de Normandie et de 
Bretagne , aussi long-temps que dans ces cours il n y 
aura pas de chambre de Tédit, et sur celui du parlement 
de Bourgogne , si les parties ne préfèrent pas aller à 
Grenoble. 

n y aura à Bordeaux ou à Nérac une chambre com- 
posée de deux présidons , l'un catholique , l'autre ré- 
formé, de six conseillers catholiques à choisir^ ainsi 
que le président catholique , parmi les membres du 
parlement de Bordeaux, et de six conseillers pro-> 
testans. 
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La chambre deDauphinë sera composée de la môme 
manière que celle de Bordeaux ; toutefois trois des six 
conseillers protestans seront pris par le roi parmi les 
«ouseillers qui siégeaient alors à Grenoble. Le ressort 
de cette chambre s'étendra sur le Dauphiné et la Pro- 
vence y et, si les parties le demandent , sur la Bour- 
gogne. 

Pour tout le ressort du parlement de Toulouse on 
conservera la chambre de Castres que le roi avait établie 
dès 1595, et qui était composée de deux présidenset 
seize conseillers, dont la moitié était protestante. Une 
foule d'articles détermine tout ce qui concerne la pro- 
cédure dans ces chambres. 

Quelques points de l'édit de Nantes furent modifiés 
par une concession que Henri IV fit aux Protestans 
le 30 ayril, et par laquelle il leur abandonna pour 
huit ans les places de sûreté qui leur avaient été an- 
ciennement accordées, et promit de leur payer 80,00& 
écus par an pour l'entretien des garnisons. 

Parmi les articles de Fédit de Nantes, il y en avait 
plusieurs qui étaient sujets à des interprétations fâ- 
cheuses, ou qui, pris à la rigueur, étaient contraires 
aux capitulations que le roi avait faites avec divers sei- 
gneurs, par lesquelles il avait été stipulé que la religion 
réformée ne serait pas introduite dans certains lieux. 
Par les articles secrets, plusieurs points sont inter- 
prétés en faveur des Protestans ; mais ils sont soumis 
aux exceptions dont nous venons de parler. C'est ainsi 
*}ue Texercice de leur religion resta prohibé à Rheims , 
Rocroi, S. Dizier, Guise, Joinville, Fîmes, Moncor- 
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net, M criais, dans tout Yéyéché de GornouaiUes, ainsi 
qu'à Beauvais, Toulouse, Dijon , Châlons-sur-Saone, 
Soissons^ Agen, Pérîgueux, Sens, Nantes etc.; dans les 
bailliages. d'Orléans et de Bourges ^ et la sénéchaussée 
de Poitiers , le culte protestant ne pourra avoir lieu 
que dans un seul endroit, et dans deux de la>Picardie. 
Le roi éprouva une vive résistance de la part du 
parlement quand il fut question de l'enregistrement 
de l'édit de Nantes, et ce ne fut qu'après avoir fait ve- 
nir cette compagnie dans son cabinet pour lui parler 
« non point en habit royal ni avec la cape et l'épée , 
ni comme un prince qui vient recevoir des ambassa- 
deurs, mais vêtu comme un père de famille, en pour- 
point, pour causer familièrement avec ses enfahs. » Il 
expliqua à ces magistrats les motifs qui l'avaient enga- 
gé à publier l'édit de Nantes, qu'il jugeait absolument 
nécessaire pour établir une paix stable en France. 
« J'ai désiré, dit-il, faire deux mariages : l'un de ma 
sœur, je l'ai fait-, l'autre de la France avec la paix, or, 
ce dernier ne peut être que mon édit ne soit vérifié. 
Vérifiez-le donc, je vous en prie. Je ne veux pas que 
personne se dise plus catholique que moi ; car tous 
ceux qui veulent se faire paraître tels, ont leur des- 
sein. » Aux raisons Henri ajouta les cajoleries ; il loua 
l'incorruptibilité du parlement 5 inais il 'ajouta quel- 
ques mots qui faisaient entendre qu'il voulait être obéi. 
Il le fut 5 l'édit fut enregistré au parlement le 25 fé- 
vrier, à la chambre des comptes le 31 mars, et à la coar 
des aides le 30 avril 1599. 

A l'époque de l'édit de Nantes par lequel la religion 
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r 'formée fut proprement établie et reconnue en 
fnnccj elle y avait plus de sept cent soiiante temples; 
niais elle était exercée en un bien plus grand nombre 
fi'cndroits^ parce que plusieurs communes réunies ne 
iurmaient qu'une église. Depuis le premier synode que 
«:s adbérens avaient tenu en 1659, ils en avaient con- 
vorjoé quatorze autres qui avaient fait une quantité 
^e décrets sur leur foi et leur discipline ecclésias- 
tique. Ils avaient demandé qu'un article de l'édit de 
Nantes les autorisât à tenir de pareilles assemblées , 
nuis cette faculté leur fut refusée comme droit. 
Néanmoins Henri lY leur permit d'en tenir sous son 
ÀQtoritë j et ils usèrent fréquemment de cette faveur. 
Leuv intolérance s'oublia au point qu'à un synode 
tenu à Gap, en 1603, ils rédigèrent une confession de 
foi où le pape ou, comme ils disaient, l'cvéque de 
Rome, était nommé l'antechrist et le fils de la per- 
dition. 

Les Protestans avaient aiu»i^ au commencement du 
dix-septième siècle, quatre universités en France : à 
Montauban, Saumur, Montpellier et Sedan. Celle de 
Saumur était surtout célèbre. Ils manquaient d'écoles 
<3f-mentaires et préparatoires, ce qui les obligeait 
«renvoyer leurs enfans à celles des Catholiques. 

Nous venons de rapporter un discours que Hen- 
ri IV adressa au parlement. Il ne lui parla pas toujours 
!»ur ce ton. Jean-Baptiste le Graiu nous a conservé un 
discours que bientôt après il tint à cette compagnie, 
lursciu'un docteur de Sorbonne et un Capucin s'efibr- 
ratcnt de soulever le |)cuple contre lui à cause d'une 
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ordonnance par laquelle il défendait d'exorciser une 
certaine Marthe Brossier qu'on donnait pour démo- 
niaque. Ce discours peint le caractère du roi, et ne 
peut être omis ici : le roi dit : « Jesçai que l'on fait des 
brigues au parlement ; que l'on a suscité des prédica- 
teurs séditieux ; mais je donnerai bien ordre à ces gens- 
là, et ne m'en attendrai pas à vous. On les a cbâtiez 
autrefois avec beaucoup de sévérité, pour avoir prêché 
moins séditieusement qu'ils ne font : c'est le cliemin 
qu'on a pris pour faire des barricades, et venir par 
degrés au parricide du feu roy. Je couperai les racines 
de toutes ées factions, et ferai accourir tous ceux 
qui les fomenteront. J'ai sauté sur des murailles de 
ville : je sauterai bien sur des barricades. On ne me 
doit point allouer la religion catholique^ ni le respect 
du Saint-Siège 5 je sçai le devoir que je dois, l'un 
comme roy très-chrétien, et l'honneur du nom que je 
porte 5 et l'autre, comme premier fils de l'Eglise. Ceux 
qui pensent être bien avec le pape s'abusent : j'y suis 
mieux qu'eux. Quand je l'entreprendrai, je vous ferai 

tous déclarer hérétiques, pour ne pas m'obéir Les 

prédicateurs, donnent des paroles en doctrine, plus 
pour instruire que pour détruire la sédition : on n'en 
dit mot. Ces Êiutes qui me regardent ne sont point 
relevées; j'empêcherai pourtant que ces tonnerres 
n emmènent point d'orage , que leurs prédictions se- 
ront vain^. Je ne veux point user de leurs remèdes , 
qui^ pour être hors de saison, empireroient le mal. » 
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f> . Guerre de Savoie. Conspiration de Biron^ 1600 — 

1602. 
L'article de la paix de Vervins, qui concerne le duc ^-•"^ ** •■ 
de Savoie, devint la cause d'une guerre avec ce prince. 
Lorsqu'en 1562, la maison de Saluées anciennement 
souveraine, puis vassale de la France, s'éteignit par la 
mort de Gabriel, dernier marquis^ François I*' réu- 
nit le marquisat à la couronne \ mab Charles-Éma- 
noel P' , duc de Savoie, à qui la possession de ce pays 
était presqu'indispensable, pour avoir une communi- 
cation entre le Piémont et le comté de Nice, profi- 
tant de l'état dans lequel la France se trouvait en 
1588, s'empara du marquisat, sous prétexte d'empê- 
cher que Lesdiguières, chef du parti protestant en 
Dauphiné, ne s'en mit en possession pour répandre en 
Italie le poison des nouvelles doctrines. Lorsqu'en 
1595 Henri IV fut à Lyon, il offrit au duc le marqui- 
sat , à titre de fief français , pour un de ses fils, mais 
Gharles-Emanuel P' Élisant valoir les droits de suze- 
raineté que ses ancêtres avaient exercés pendant le 
(juatorziëme siècle, réclama ce pays comme sa pro- 
priété. Par la paix de Vervins on compromit pour la 
décision de ce différend, entre les mains du pape Clé- 
ment Vlll; mais après avoir vainement cherché à 
concilier les prétentions, le pape refusa de se charger 
de cet arbitrage. 

Le duc , prince insinuant , affichant une grande 
iTanchise,.mais dissimulé au dernier points habile 
négociateur et aimant les intrigues, se flattait qu'en se 
rendant auprès du roi il le séduirait par ses manières 
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engageantes et en obtiendrait une cession du mar- 
quisat. S'il ne réussissait pas , ce voyage pouvait lui 
fournir l'occasion de lier quelque complot , et donner 
à Henri assez d'occupations chez lui pour qu'il ne lui 
restât pas le temps de songer à un objet de moindre 
importance. Le roi qui le connaissait, le reçut très- 
bien lorsque, le 20 décembre 1599, il vint à Fon- 
tainebleau , amusa son hôte par des fêtes , des chasses 
et des divertissemens , mais évita de parler d'affaires , 
renvoyant toute négociation aux ministres respect ifs. 
Le duc tâcha de s'insinuer dans les bonnes grâces 
de Henriette de Balzac d'Entragues , marquise de 
Vemeuil qui , depuis la mort de Gabrielle d'Es- 
trées , était la maîtresse du roi , et lui fit des présens 
magnifiques ; mais il s'efibrça en même temps de ga- 
gner les ducs d'Epemon , de Bouillon et de la Tri- 
mouille, le maréchal de Biron et*le comte d'Auvergne, 
fils naturel de Charles IX , qui tous étaient mécontens 
du roi. On estimait à 400^000 écus la somme qu'il dé- 
pensa en présens. 

Il fallut enfin en venir à l'afiisiire qui avait conduit 
Charles-Emanuel à Paris. On lui ofirit l'option, ou Je 
garder le marquisat de Saluces contre la cession de la 
Bresse , ou de le rendre purement et simplement. Il 
demanda un délai de trois mois , et repartit au mois 
de mars 1600 pour ses états , très-mécontent du ré- 
sultat de son voyage. 11 s'adressa à la caur d'Espagne , 
et y obtint un ordre pour Pedro Henriquéz de Aze- 
vedo , comte de Fuentes , gouverneur de Milan , au 
nom de Philippe III , de l'assister dans ses projets. 
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Le terme de trois mois étant ëcoulë, Henri IV fit som- , J*^*"«"»«»* «*• 
fter Charles-Emanuel I*' de se déclarer. Ce prince 
lendit que la guerre lui serait moins préjudiciable 
^*une paix comme celle qu'on lui offrait. Aussitôt Hen- 
ri rV^ lui déclara la guerre, le 1 1 août 1 60 , et pour ne 
pas laisser au comte deFuenles le temps de finir ses pré- 
pratifs , il donna sur-le-champ ordre au maréchal de 
Biron de s'emparer de la Bresse, et à Lesdiguières de pé- 
letrer en Savoie. Le duc était sans inquiétude; il comp- 
lût sur la force de ses places et sur l'assistance de ses 
aQiés, et il avait dit que si le roi l'attaquait, il trouverait 
de la besogne pour quarante ans. L'armée du roi n'é- 
tait effectivement que de 8,000 hommes ; mais elle fut 
en peu de temps portée au double. Le nouveau grand- 
maitre de l'artillerie, Rosny , montra une activité ex- 
traordinaire, et fournit en très-peu de temps une artil- 
lerie considérable et des munitions en abondance. Les 
forteresses , dont le duc était si fier , tombèrent l'une 
après l'autre : Bourg en Bresse, le 13 août ; Montme- 
lian, le 17 ; Chambéry, le 20 ;Conflans, le 27 août; en- 
suite Moutier-en-Tarentaise, les forts de Briancon et de 
S. Jacomontj et enfin , au mois de décembre^ le fort 
de S^t Catherine, que le duc avait fait construire près 
de Genève , pour forcer cette ville à se soumettre à sa 
souveraineté^ et que Rosny fit sur-le-champ démolir. 
A la fin de l'année , il ne restait au duc , en deçà des 
Alpes, que la seule citadelle de Bourg en Bresse. 

Cependant le cardinal Pierre Aldobrandini que PaUJeL/o», 
Qëment VIII , son oncle , avait chargé d'interposer 
sa médiation entre les parties belligérantes, vint à 



172 LIVRE VI. CHAP. VI. FRANCE. 

Chambdry trouver le roi ; mais celui-ci l'envoya 
Lyon, où Villeroi^ Jeannin et Pierre Brûlart de Si 
lery, traitaient déjà de la paix avec les ministres d 
duc. Elle fut signée, le 17 janvier 1601, aux conditio 
suivantes : le duc céda la propriété et pleine souvera 
neté du comté de Bresse, du Bugey et du Valromej 
avec les deux rives du Rhône, .depuis Genève jusqu' 
Lyon , le pays de Gex , et , au delà du Rhône, Aire 
Ghansy, Avulli, Pont d'Arlay, Seisset, Chance e 
Pierre-Castel , en se réservant toutefois le pont d 
Gresin, entre l'Écluse et le pont d'Arle, pour la com! 
munication entre la Savoie et la Franche-Comté. L^ 
duc rendit aussi Château-Dauphin et tout ce qu'il 
avait pris en Dauphiné. En compensation de ces ces^ 
sions , le roi abandonna au duc le marquisat de Sa^ 
luces, en toute souveraineté. 
consinration Cc fut avcc la liguc] de Soleure , dont il sera ques-^ 

dit iiiroii. - 

tion , le dernier service que le maréchal de Biron ren^ 
dit à Henri IV, et il paraît que si ce général fut vain- 
queur du duc de Savoie, ce fut malgré lui. Il était 
entré avec Charles-Émanuel et avec la cour d'Espagne 
dans une conspiration qui avait pour but un démem- 
brement de la France : la Provence et le Dauphiné 
devaient échoir au duc; la Bourgogne et la Bresse 
au maréchal , le tout sous la suzeraineté du roi d'Es- 
pagne qui devait faire entrer une armée en France. 
On devait soulever les Huguenots et tous les mécon- 
tens. Biron , sans religion , sans principes de morale, 
opiniâtre, emporté, présomptueux ^ gâté par la for- 
tune, était conduit par Beauvais la Noclc, sieur de la 
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?in , intrigant qui avait vie employé autrefois par le 
lue d'Alençon , frère de Henri III , dans le temps où 
;e prince travaillait à se rendre souverain de Flandre. 
La Fin servit au maréchal d'intermédiaire pour né- 
gocier à Turin et à Madrid. 

Le roi s'était aperçu qu'il y avait quelques liaisons 
entre Biron et ses ennemis. Avec sa bonté accoutumée 
il demanda à BiroD même , quand il était à Lyon , 
l'explication de ce mystère. Le maréchal avoua qu'il 
avait manqué à son devoir , sans dire la vérité sur la 
manière. Le roi lui pardonna, mais cnl'avertissantqu'à 
une seconde faute il trouverait en lui un juge sévère* 
Néanmoins Biron continua , à ce qu'il parait , ses 
correspondances criminelles^ mais en changeant d'in- 
termédiaire. La Fin , craignant d'être sacrifié, décou- 
vrit au roi tout le mystère , et produisit la correspon- 
dance de Biron qu'il avait eu le soin de conserver tan- 
dis que le maréchal la croyait détruite. Le roi manda 
celui-ci à la cour : Biron arriva à Fontainebleau, le 
13 juin 1602. Le roi qui voulait lui pardonner, le re- 
çut avec bonté, tacha de lui inspirer de la confiance 
et lui fournit^ dans le cours de la journée , plusieurs 
occasions de faire un aveu. Finalement quand la nuit 
arriva , il lui dit qu'il était instruit de tout, mais qu'il 
voulait l'entendre de sa bouche; il Fassura de sa 
grâce y et lui promit l'oubli éternel de tout ce qu'il 
pouvait avoir commis contre lui. Le maréchal que la 
Fin avait assuré qu'on ne savait rien , répondit d'un 
ton fier comme un homme offensé de ce qu'on pût le 
soupçonner. 



174 LIVRE VI. CHAP. VI. FRANCE. 

Sorti du cabinet du roi , et arrivd dans la cliam -J 
bre S. Louis, il fut arrêté. Quand on lui ôta son épc'e-« 
il dit: ((Quel traitement, messieurs, à un homme 
cpi a servi comme moi ^ ! » En même temps on ar- 
rêta le comte d'Auvergne, accusé de complicité. Oii| 
les transporta par eau à F Arsenal de Paris , d'où orx! 
les mena à la Bastille. Le parlement eut ordre de leur 
faire le procès. La confrontation du maréchal avec la 
Fin ne laissa pas de doute sur son crime : cependant 
il se défendit avec noblesse. Gonune la Fin ne pouvait 
produire aucune pièce qui prouvât (jue depuis son sé- 
jour à Lyon le maréchal eût persisté dans ses desseins 
criminels , il se réclama du pardon que le roi lui avait 
accordé, mais il dit lui-même qu'à la vérité il n'avait 
avoué son crime que dans des termes vagues. 

Le 30 juillet, le malheureux Biron fiit condamne 
pour crime de lèse-majesté à avoir la tête tranch<^, et 
le lendemain il fut exécuté. Le roi se montra inexora- 
ble à refuser sa grâce ; il croyait qu'un grand exemple 
était nécessaire , et qu'il avait satisfait à la reconnais- 
sance qu'ail devait au maréchal, en lui offrant deux fois 
son pardon , en le pressant même d'une manière ami- 
cale de le mériter par un aveu. Tout ce que la famille 
put obtenir , fut qu'au lieu de la place de Grève , on 
choisit la cour de la Bastille pour lieu du supplice. 

Biron protesta jusqu'à la mort de n'avoir pas voulu 

' Plusieurs historiens disent que le marëchal s^ëcria : « Vou5 
voyes comme on traite les bons catholiques! » Nous suivons le rérit 
de Bassompierrs , qnî fut un de ceux à qui Biron adressa son ex- 
clamation. 
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itcater à la yie du roi. Sa coinlnnination le mit clans 
m éistt de rage* Quand le bourreau voulut lui cou- 
Mrles cheveux, il s'écria d'une voix tonnante : Qu'on 
le m^approcbc pas, je ne saurais l'endurer : si je nie 
nets en foogue , j'étranglerai la moitié de ce qui est 
ici. ïje r<n donna la conâscation des biens du mare» 
iLal ( excepté le ducbé de Biron ) à Jean de Gontaut, 
liûroa de Biron, seigneur de S. Blanquart, sou frère 
i|ni épousa Jacqueline de Gontaut-S.-Geniez , daine 
de Badefol , nièce de Sully. 

Les comtes d'Entragues ^ et d'Ânvergne furent con- 
vaincus d^avotr au moins eu connaissance du projet 
du maréchal. Le dernier était frère utérin de la mat- 
insme du roi qui portait alors le titre de marquise de 
Vemcnil ; mais mal disposé contre Henri de ce qu'il 
n'éponsatt pas cette soeur. Le roi fit grâce k tous les 
<laix. La marquise compromise dans la conspiration 
obtint son pardon. Henri de la Tour, duc de Bouillon, 
principal chef des Huguenots et de la conspiration se 
«auva en Allemagne. Nous verrons cet esprit turbu- 
lent revenir sur la scène des intrigues sous le règne 
Miivant* 

Après la paix de Lyon, Biron, avec Brulart de n'^oi.vHt*. 
Slllery et avec Meric de Vie «ambassadeur de Heu*'"""''**' 
ri IV en Suisse, conclurent , à Soleure, le 31 janvier ^^^ 
1602 9 le renouvellement de l'alliance des cantons avec 
la France aux conditions que renfermait déjà le traité 
de 1521. L'alliance est conclue pour toute la vie du 

' Ff«nçob de Babac cl*Kotc«guM, père de U marquise de Ver- 
rieutl. 



vec le* 
«u 
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roi , et les cantons déclarent qu'elle sera prëfôrcîe k 
toutes celles qu'ils peuvent avoir conclues postérieure- 
ment à Tannée 1521. L'alliance de 1603 est remar- 
quable, en ce que les Grisons 9 séduits par l'or des 
Vénitiens , n'ont pas voulu y accéder ; ce qui au com- 
mencement de la période suivante leur devint très- 
préjudiciable. 

6. Affaires intérieures du royawne, 
Gabrîeiu Nous allous voir Henri dans son intérieur et dans 

aKstree*. 

l'administration de son royaume. 

Sa maîtresse adorée, la belle Gabrielle, connue 
successivement sous les noms de madame de Liancourt, 
de marquise de Monceaux , et de duchesse de Beau- 
fort, mourut le 10 avril 1599. Le roi en eut trois en- 
fans , César , duc de Vendôme , Alexandre, dit le che- 
valier de Vendôme , qui fut grand prieur de France , 
et Githerine-Henriette qui épousa Charles, duc d'El- 
bœuf. 
DîMoiatîon Cc uc fut qu'après cette mort que Catherine de 

du mariage de ^ 

Henri IV. Fraucc, que Henri IV avait épousée sous de si sanglans 
auspices , consentit à ce que cette union fut rompue. 
Cette princesse belle, spirituelle, bonne et voluptueuse 
avait perdu l'espérance de donner un héritier à Henri ; 
mais elle craignait que si elle consentait à une sépara- 
tion , le roi ne se laissât entraîner par sa passion à 
épouser sa maîtresse , et elle voulut empêcher ce scan- 
dale. Depuis long-temps le parlement et tous les or- 
dres de l'état avaient sollicité le roi de faire casser ce 
mariage , non que les princes manquassent dans la 
maison de Bourbon, mais parce qu'on pensait qofi 
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|)Our le maintien de la tranquillité publique 9 il dtait 
bf'cessaire que le trône passât au fils de celui qui l'a- 
vait rétabli* Le motif qui avait empôchd Marguerite 
de s'y prêter y n'existant plus 9 le roi envoya Sillery , 
UQ de ses secrétaires d'dtat^ à Biome pour 1 conjointe- 
ment avec le cardinal d'Ossat , solliciter en son nom 
et en celui de la reine , la dissolution d'un mariage 
rnlc stérile depuis vingt-sept ans* Ciment VIII délé- 
gua, le 24 septembre 1599 , trois commissaires ins- 
tructeurs, le cardidal François de Joyeuse, archevê- 
que de Narbonne^de Toulouse et de .Rouen, Cras- 
pard Silvigardi , év6que de Modène et nommé nonce 
(lu pape , et Horace dcl Monte , archevêque d'Arles* 
Par sentence du 17 décembre 1599 , ces commissaires 
déclarèrent le mariage nul, parce que Marguerite, 
âgée de dix-neuf ans , y avait été contrainte , parcef 
quelle était parente du roi dans un degré trop rap- 
proché, savoir au troisième, puisque Louis XII avait 
iié leur bisaïeul commun , enfin parce qu'il y avait 
entre eux parenté spirituelle , puisque Henri II , père 
de Marguerite, avait été le parrain du roi* Le pape ap- 
prouva la sentence sans la confirmer solennellement. 
Le roi laissa k Marguerite le choix dliabiter Paris , 
Madrid ou Pierrcfonds ; clic choisit Paris en 1605 , y 
bâtit un hôtel et y vécut avec plus de régularité qu'elle^ 
n'avait fait par le passé > • 

* Comme 1m Mémoire! du cardinal de Richeiieu , dont la \A\\é 
i;r«ad« partie n*a éié publiée qa*en 1623, lont peu conniii à l'ëtren" 
gcr, OQ ne eera pai fàcltd de lire ici le portrett qii*îl trace do Mar- 
guerite, à l'occatton de ea mort. Après avoir parlé du conienteineni 

XVII. 12 
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df'veilulî."* Henri IV avait pleuré la belle Gabrielle penilani 
trois semaines ^ il s'attacha alors i Henriette de Balzac 

quMle donna à ton divorce ^ le grand ministre dit : «Elle , non m 
touchée de se voir dëchoir de la qualilë de grande reine de Franri 
en celle d*une simple duchesse de Valois, qu*ardenlo et pleine de dé 
m du bien de IVlat et du contentement de son mari , n*apporte au^ 
eane résistance k ce qu'il lui platt , étant, ca dit-»e)lo, bien rai«onJ 
nabla qu'elle cède de «on bon gré à celai qui avait rendu la fortune 
esclave de sa valeur. Et, au lieu que les moindres femmes b|-ùlen| 
tellement d'envie et de haine contre celles qui tiennent le lieu qu'elle^ 
estiment leur appartenir, qu'elles ne les peuvent voir, ni moins cii-< 
core le fruit dont Dieu bënit leurs mariages, elle, au contraire, f»il 
donation de tout son bien au dauphin que Dieu donne à la reine , et 
Pinstitue son héritier comme si c'était son fils propre, vient à la 
coury se logo vis-à-vis du Louvre, et non-seullement va voir souvent 
U reine y mais lut rond jusqM'à la fin de sea jours tous les honneuis 
et devoirs d'amitié qu'elle pouviait attendre de la mpiodro princesse. 
L'abaissement de sa condition était &i relevé par la bonté et les ver- 
tus royales qui étaient en elle, qu'elle n'en était point en mépris* 
Vraie héritière de la maison de Valois, elle ne fit jamais don ^ pcr- 
sonne sans excuse de donner si peu , et le présent ne fut jamais si 
grand qu*il ne lui restât toujours un désir de donner davantage si 
elle en eÀt eu le pouvoir ; et , s'il semblait quelquefois qu^BHo dé- 
partit ses libertés sans beaucoup de discernement , c'était qu'elle ai- 
mait mieux donner li une personne indigne que manquer de donner 
à quelqu'un qui l'eût mérité. £1U était le refuge des honvnes de 
iettresy aimait à les entendre parler, sa table en était toujours envi- 
ronnée, et elle apprit tant en leur conversation , qu'elle parlait 
mieux que femme de son temps, et écrivait plus élégamment que la 
condition ordinaire do son sexe ne portait. Enfin, comme 1» charité 
est la reine de toutes les vertus , cette graiide reine couronne les 
siennes par celle de l'aumâne , qu'elle départait si abondamment k 
tous les nécessiteux , qu'il n'y avait maison religieuse dans Paris qui 
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(PEntragucs , fille de François de Balzac et de Marie 
Touchet qui avait donne à Charles IX un fils na- 
turel , le comte d'Auvergne dont il a été question. 
Cette femme , instruite dès son enfance dans l'art de 
la coquetterie, profita de l'excessive passion qu'elle 
avait inspirée au roi, pour lui arracher une promesse 
de mariage pour le cas où elle lui donnerait un fila 
dans Tannée. Le roi la décora du titre de marquise dé 
Vemeuily nom. sous lequel elle remplit par la suite la 
cour de troubles. Henri IV ayant consulté le duc de 
SuUy sur la promesse dejnariage qu'il lui montra, et 
loi ayant ordonné de dire francheiiient son avis sur 
celte pièce, Sully la déchira. 

Pour empêcher que ce prince^ faible sur le seul ^^j**^''^*jJ«J,'i;^ 
point de la sensualité, ne contractât une alliance in^ <i« m^'«'"* 
digne de lui, on le pressa d'épouser Marie de Médicis, 
fille de François, grand-duc de Toscane , et nièce du 
grand-duc Ferdinand V^ , alors régnant, d'une autre 
branche de la maison de Médicis que Catherine , la 
mère des trois derniers Valois. Ce mariage^ qui ne liit 
pas beaucoup du goût du roi, fut célébré le 5 octobre 
1600, au palais de Pitti. Le 18, la reine s'embarqua à 
Livoume ; elle arriva à Marseille le 5 novembre, et k 
Lyon le 2 décembre. Henri IV vint l'y surprendre, et 
leur mariage y fut béni de nouveau par le nonce Âl- 

QeiVn senltt) nî pauvre qui eût rerours ^ clic sans en tirer assis- 
tance. AosstDîea récompensa ave6 usure , par sa miséricorde , celle 
qaVIle exerçait envers les siens , lai donnant la gr&ce de faire une 
fin sî chWtienne^ que, si elle eut sujet de porter envie à d*aulres du- 
rant sa Tie, on en eut davantage de lui en porter k sa mort. >• 
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dobrandiii. Le 9 février 1601 , la reine vint à Paris. 
HenmV lui donna pour dame d'honneur la marqiiise 
de Guercheville, dame infiniment respectable ^. 
Rëfonne «lans Aussitôt oue Hcnri IV eut termiiié la guerre avec 

Vadminislration ■■• *^ 

et dans le. fi- l'Espagnc, il mit la main à l'exécution de ses plans de 
reforme et d'administration* Toutes les parties du 
gouvernement, pendant les trois derniei^ lignes j 
étaient tombées dans une décadence qui présageait 
, une dissolution totale de la monarchie. Le monarque 
n'avait plus de force 5 l'injustice , la violence et la 
dilapidation des ressources de l'état avaient détruit 
toute confiance, et cette sûreté qui est le but princi- 
pal de la société civile. Toutes les passions étaient dé- 
chaînées : les gouverneurs des provinces et les sei- 
gneurs haut-justiciers exerçaient un p(mvoir vraiment 
souverain \ ils accordaient ou vendaient l'impunité 
aux criminels , donnaient des lettres de noblesse^ lé- 
gitimaient des bâtards, conféraient le droit d'ouvrir 
des marchés, prononçaient comme juges suprêmes en 
matières civiles et criminelles. Les nobles traitaient 
leurs vassaux comme à l'époque où le système féodal 
prévalait : ils tourmentaient leurs voisins plus faibles 
qu'eux, établissaient des péages , des imposition», des 

* Antoinette de Pons, marquise de Guerc^eville « avait cponfé 
d*abord Henri de Silly, comte de la Rocbe-Guyon, et en seconde 
noce Charles Duplessis, seigneur de Liancourt, gouverneur de Pa- 
ris, dont elle ne voulut jamais porter le nom, pour ne pas être con* 
fondue avec Gabrielle d*£strée , qu'on avait quelque temps appele'e 
madame de Liancourt. £lle fut Pobjet d^une vive passion du roi à 
laquelle elle opposa de la dignité, du respect et de la froideur» 
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services personnels selon leur bon plaisir. Les parle- 
lemeos s'efforcèrent en vain de se faire obdir; les no- 
bles regardaient comme un point d'honneur de se 
mettre au-dessus des lois; ils méprisaient les arrêts des 
juges contre lesquels ils trouvaient toujours un refuge 
dans leurs châteaux* 

La guerre de Savoie ne put' empêcher Henri de 
commencer sa réforme. Le premier abus, celui qui 
frappait le plus les cultivateurs, était la licence de la 
soldatesque : Henri congédia les troupes temporaire- 
ment levées, et diminua la force des compagnies d'or- 
donnance, n dépouilla les gouverneurs et les seigneurs 
de la prérogative qu'ils avaient usurpée, d'entretenir 
des gardes. Les soldats licenciés furent employés à 
défricher des campagnes incultes; les grandes routes 
forent purgées des brigands qui les infestaient. 11 n'y 
avait d'autre moyen de mettre fin aux violences et 
de rétablir la sûreté publique , que de défendre géné- 
ralement le port d'armes à feu , sous peine de confis- 
cation de.l'a^me et d'une ameijtde de 300 écus pour la 
première fois, sous peine de vie sans espoir d'obtenir 
grâce, pour le cas de récidive : le port d'armes ^ feu 
fat permis seulement à la cavalerie légère , aux gen-» 
dannes et à la garde du roi, étant de service. Pour 
soulager le peuple du fardeau, de la taille, Henri ât 
laminer Iqs titres de noblesse et d'exemption qu'une 
foule de personnes s'étaient procurés ou arrogés. Il 
témoigna à la noblesse qui s'éte^it ruinée par le luxe, 
qu'il verrait avec plaisir que chacun, au lieu de .suivre 
la cour, allât cultiver ses domaines et rétablir sa for- 
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f une. Pour donner l'exemple, il portait lui-ménie de 
vètepiens extrêmement simples et se moquait de ceui 
qui dépensaient de l'argent pour un luxe inutile 
qua|it JL l'usage de porter des broderies ou galons ei 
pr et argent , il le défendit entièrement* 

Afin de retez^ir dans le royaume dix millions qui 
(en sortaient annuellement , pour l'achat de soieries, 
Henri fît planter une quantité de mûriers dans le 
provinces où cet arbre prospère le mieux \ il fiit aid^ 
en cela par le seigneur du Pradel, auquel l'agriculture 
doit tant en France i. Au commencement de 1601 j 
ce seigneur fît conduire à Paris quinze à vingt mill< 
plants de mûriers , lesquels forent plantés en divers 
lieux y entr'autres dans les jardins des Tuileries^ où ik 
prospérèrent beaucoup* Par un édit du 16 novembre 
1605} Henri ordonna que dans chaque diocèse il j 
^ût une plantation de cinquante mille mûriers. Il fil 
venir des graines de vers à soie» des hommes qui con-* 
naissaient l'éducation de cet insecte ^ et des fabricant 
pour instruire les Française En 159 7 9 il plaça au cou^ 
vent des Jésuites de la rue S. Antoine , qui y depuis 
l'expulsion de ces pères^ était inhabité, tout ce qui 
{existait encore d'ouvriers en tapisserie de haute-lice , 
et confia la direction de cet établissement à Toussaint 
du Breuil | peintre » et A un nommé du Bourg. Cette 
manuikcture fut transférée aux Gobelins^ en 1603'* 

* I) en sera question dans la section X tle ce chapitre. 

* Cet ëlabliisement ne prit consistance que sous Louis XIV. Lo 
■aol Je GobeiÎDi vîenl de Jean Gobîltn qui , dans le quinzième 
«îède, forma use tesaiarerte en lame sur la rivière de Bièvie. 
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Par tous ces moyens , Henri procura une occupation à 
' un million d'individus à qui leur constitution phy- 
sique y leur sexe ou leur âge ne permettaient pas un 
travail qui exigeait des fot'Ces. Tout cela se fit contre 
l'avis du duc de Sully qui n'était pas grand pro- 
tecteur des manufactures , croyant qu'il fallait k la 
France des soldats, et que la facilite de gagner de 
l'argent par ce travail moins pénible^ fekait tort à l'a- 
grictilture et énenrerait la nation. 

Henri anima l'industrie, en rendant les rivières 
navigables, en rétablissant les ponts tombés de vé- 
tusté , en construisant des chaussées ; et il parcourait 
les proi^inces , pour voir comment se» ordres étaient 
exëcrutés. Il protégea et favorisa la fabrication de toile, 
de drap , de dentelles , de tapisseries , d'acier , de 
faïence , et devint ainsi le créateur de l'industrie 
française. Il établit des gardes-côtes , pour mettre les 
proyinces maritimes à l'abri des piratas. Quoique la 
France n'eut pas encore de marine , cependant les 
habitans commencèrent à s'appliquer à la navigation. 
Pierre du Guast, sieur de Monc, gentilhomme de 
Saintonge, et Samuel Ghaimplain^ s'associèrent , en 
1604, pour faire le commerce de pelleterie dans l'Amé- 
rique septentrionale ; ils formèrent un établissement à 
l'embouchure du S. Laurent , et fondèrent Québec, 

en 1608. 

On connaît ce mot du bon Henri , qu'il espérait 

vivre assei long-temps pour que chaque paysan 
eût le dimanche sa poule au pot. Il entrait souvent 
travesti dans les cabanes des cultivateurs , poiir ap- 
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prendre à connaître leurs besoins et leurs plainteaV 
ittUj. Henri IV eut dans toutes les entreprises qu'il fit 
pour la prospëritë de ses états, un conseiller éclairé et 
pn aide actif dans Ic^ personne de Mai^imilien de Bé— 
thune 9 marquis de Rosny, qu'en 1606, il créa duc de 
Sully. Ce nom rappelle toutes les vertus et toutes les 
qualités 4'ui\ grand ministre , probité incorruptible, 
attachement pour son prince et son pays , esprit supé- 
rieur^ fermeté inébranlçtble, ce courage qu'il faut pour 
f ésist^r à la tentation de flatter les goûts du souverain j 
amour de Tordre , sans minutie, vigilance, activité in- 
fatigable, sage économie sans petitesse. Henri IV con- 
sultait ses autres ministres, y illeroi, Jeannin, Harlay- 
Sa^cy, le chancelier Philippe Hurault de Ghiverny, 
Pomponpe de Bellièvre et Nicolas Brûlart de Sillery ^ 
mais les afiaire^ les plus importantes et les plus se- 
crètes étaient réservées à son ami. Le rétablissement 
des finances fut l'ouvrage de celui-ci. Elles avaient été 
çnti^remçnt ruinées par François d'O^ Henri trouva 
cç dissipateur et pe voleur pourvu de la place de sur- 
intendant; d^s finances \ n'osant le renvoyer , à cause 
4u parti puissant qu'il avait parmi les Catholiques 
'Zélés , il le su:|:veilla de pris. D'O étant mort en 1594, 
il cpnfia Fadminbtratipn des finances à un conseil de 
cinq pu six personùes *, mais , ^u bout de quelques an- 
nées , il rétablit la place de surintendant , et en char- 
gea ce même Sancy quç nous avons vu , dans un 
SQoment critique ^ , lui amener des troupes levées à 
l'étranger , et qu'il avait nommé colonel des Subsçs. 

f Vuy. p. 111 <I^ ce vol« 




SECT» IX. HENRI IV, 1589 — 1610. 185 

1 adjoignit ensuite le duc de Sully à Sancy, et nom-t 
|Ui, en 1599^ le premier seul surintendant des fi- 
lances. 

Lorsque Sully se chargea de débrouiller ce chaos , 
les dettes de Véiat se montaient à 330 millions de 
(vres (900 millions de francs d'aujourd'hui) \ l'dtat 
les rentes et des pensions était de six millions ; les ap« 
pomtemens des juges et employés financiers se mon- 
tumt à cinq millions. Quoique les contributions qui 
pesaient sur le peuple fussent accablantes y cependant 
li cause des nombreux abus qui s'étaient glissés dans la 
perception y il ne rentrait dans les caisses de l'état que 
la moitié de ce que le peuple payait. Sully découvrit 
le abus, et trouva moyen d'y remédier. Il y avait 
iins le conseil du roi des membres qui , de conni- 
Tence avec les enchérisseurs , leur faisaient adjuger les 
fcnues pour la moitié des baux; ils partageaient avec 
CQxlebéné^ce. Sully détruisit cet abus, en ordonnant 
lia sous-fermiers dç ne plus rien payer aux fermiers- 
(fbéraux , mais de verser les fonds directement au 
trésor. Cette mesure doubla les revenus de l'état. On 
pense bien quels cris s'élevèrent contre Sully, quelles 
i&trigaes fiirent jouées contre lui ; il tint ferme , et 
lûrça ainsi les fermiers^généraux de traiter sur d'au- 
tres bases, n fallait le vertueux courage du ministre 
four supporter les clameurs d'une foule de pétition- 
liaires qui réclamaient sans titre des récompenses et 
des pensions. Toutes leurs fureurs se brisèrent contre 
le calme imperturbable du surintendant. Une grande 
partie des revenus du roi avaient été aliénés ou en* 
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gagés entre les mains des seigneurs ; Sully cassa toute 
ces aliénations, en remboursant les prix de vente, e 
augmenta ainsi considérablement les recettes. Comm( 
Jes provinces avaient été dévastées par la guerre, le roi 
renonça à tout l'arriéré des contributions , antérieu 
â Tannée 1597 ; c'était faire un sacrifice de vingt mil 
lions. Le nombre des employés aux finances étai 
prodigieux^ il fut réduit, et le roi établit, en 1601 3 
une chambre royale pour juger les infidélités de c© 
officiers. 
La PaaieHc. Wous avous VU succcssivement introduire la vénalité 
des charges de finances et de judicature ; Henri IV les 
rendit pour ainsi direhéréditaires. Jusqu'alors elles re- 
tournaient au roi , à moins que le titulaire ne les eût 
formellement résignées en faveur de quelqu'un et sur J 
vécu au moins quarante jours à cet acte. Un arrêt du 
conseil^ du mois de décembre 1604, supprima lesl 
résignations et ordonna que chaque titulaire paierai^ 
au roi , pendant les gix premières semaines de chaque 
année , la soixantième partie de sa finance , et en cas 
de résignation , la huitième , moyennant quoi il trans- 
mettrait sa charge à sa veuve et à 'ses enfans. A défaut 
dû paiement de cette rétribution, la charge retom- 
bait au roi. La rétribution ou le droit annuel fut nommé 
droit de Paidettey parce que un certain Charles Pau- 
]^ en fut le premier fermier. 

? Un arrêt du conseil , enregistré en pctiie chancellerie en prc- 
«ence des roaitres de requêtes et des secrétaires du roi , et non un 
cdit , que les cours souveraines auraient fait difHculté d^enregis- 
trer. 
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Noos allons parler d'un autre ^dit de Henri IV, qtii 
fit beaneonp de bruit dans le temps. 

Par cet édît publié à Rouen , au mois de septembre "'*•"*•*' 
1603 9 le roi rétablit l'ordre des Jésuites qui avait été 
expulse en 1594. Il paraît qu'il avait promis au pape 
cette restitution lors de son absolution. On sait que le 
P. Coton , Jésuite adroit et modéré, bon prédicateur 
et fin courtisan, afiaiblit peu à peu les préventions que 
Henri IV avait conservées contre Tordre , et le rendit 
soord aux cris qui s'élevaient de temps en temps con- 
tre ses confrères. Ayant soutenu en présence du roi 
qae dans ^ucun cas le confesseur ne devait révéler le 
Mcret de son pénitent : Vous ne me révéleriez donc 
pas , dit Henri IV , la confession de quelqu'un qui au- 
rait l'intention de m'assassiner ? — Non, sire, répondît 
le Jésuite; mais je me placerais entre lui et vous* L'é- 
dit ordonne que les préposés de l'ordre en France , 
soient toujours nés Français , et qu'en général il ne 
soit re^ aucun novice étranger, sans une permission 
spéciale du roi; que l'ordre ait toujours i la cour un 
membre d'un mérite distingué pour remplir les fonc- 
tions de prédicateurs du roi, et pour rendre compte 
des actions de la Société; que tous les Jésuites prêtent 
serment sans réservation mentale, qu'ils n'entre- 
prendront jamais rien contre le roi , la paix publique 
et la tranquillité du royaume; qu'ils ne puissent prê- 
cher 9 ni administrer les sacremens , ni ne confesser 
qu'entre eux ou avec la permission de l'évêque diocé- 
sain; qu'ils ne s'étendent pas au-delà des endroits où 
ils étaient alors, savoir Toulouse^ Auch, Agen, Ro- 
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Aez , Bordeaux 9 Përigoeux , Limoges , Toumon, Pu 
en Velay, Âubenas, Béziers, sinon qu'ils pourroii 
aussi se fixer & Lyon et à Dijon , de même (ju'au co] 
lège de la Flèche en Anjou que le roi fonda pour eax 
qu'ils ne puissent ouvrir aucune autre école sans la pei 
mission du roi ; et que sans la même permission ils ni 
puissent acquérir aucun bien immeuble par vente oi 
donation. 

Le roi assigna au nouveau collège de la Flèche un t€\ 
venu annuel de 10,000 écus d'or, joignit aux profi^s^ 
seurs de philosophie et de théologie^ quatre de mëd^ 
cine et autant de droit , et promit de fournir pendant 
vingt ans une somme annuelle de 1000 écus d'or pour 
la construction d'une église où le cceur du roi et celui 
de la reine seraient un jour déposés. 

Le parlement ayant, par l'organe du président 
Harlay, fait des remontrances contre Téditduroi, 
Henri IV, d'après l'historien de Thou qui était pré- 
sent à l'audience, répondit avec beaucoup de douceur, 
et remercia son parlement en termes pleins d'affection, 
du zèle qu'il montrait pour sa personne et pour la sû- 
reté de son royaume. Quant au danger qu'il y Rivait 
à rétablir les Jésuites i il témoigna s'en mettre peu en 
peine , réfutant sans aigreur les raisons alléguées i ce 
sujet, n dit qu'il avait mûrement réfléchi sur cette ma* 
tière, et qu'il s'était enfin déterminé à rappeler la So- 
ciété qui avait été bannie du royaume ; qu'il espérait 
que plus on l'avait jugée criminelle, plus elle s'effor- 
cerait d'être fidèle après son rappel 3 que pour le péril 
qu'on s'en figurait, il s'en rendait garant^ qu'il en 



SECT. IX. HENRI IV, 1589 — 1610. 189 

irait bravé de plus grands par la grâce de 'Dieu , et 
p^îl Tonlaît que tout le monde fut en repos par rap- 
port à celui-ci 5 qu'il veillait au salut de tous ses su^ 
jets; qu'il tenait conseil pour tous; qu'une vie aussi 
trayersée que la sienne lui avait donné assez d'expé-^ 
ôence pour être en état d'en faire des leçons aux plus 
babiles de son royaume ; qu'ainsi ils pouvaient s'en 
reposer sur lui du soin de sa personne et de l'état y et 
ipe ce n'était que pour le salut des autres qu'il vou- 
lût se oonserver lui-même. Il finit comme il avait 
coDunenoé, et remercia encore le parlement de son zèle 
et de son aflPection* 

DeThou ajoute : « Jfai été témoin de ce discours avec 
leaucoup d'autres personnes, et je me suis étudié à eu 
donner un extrait fidèle , pour faire voir la fausseté de 
la relation italienne 9 où l'on a inséré bien des traits 
inJTvieax au parlement sur des bruits populaires. On 
fait dire au roi des puérilités , des pointes misérables 
pour répondre à certaines choses auxquelles Henri 
n avait jamais pensé. » 

Mathieu, historiographe de Henri IV, à qui il four- 
nissait loi-même des mémoires pour son Histoire, met 
la réponse suivante dans la bouche de ce prince : 

Je vous sais bon gré du soin que vous avez de ma pei'soDne 
et de mon état; j'ai toutes vos eonceptions en la mienne ; mais 
TOUS a'avez pas la mienne aux vôtres. Vous m'avez proposé 
^ difficultés qui vous semblent grandes et considérables , 
et naTez pas su que tout ce que vous avez dit a été pensé et 
considéré par moi il y a huit ou neuf ans, et que les meilleures 
Tés(dutions pour l'avenir se tirent de la considération des 
choses passées desquelles j'ai plus de connaissance qu'autre 
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qui soit. On reconnut à Poissi '^ non rambitîon des Jésuites 
mais la suffisance, et )e ne sais pas comment vous trouve: 
ambitieux ceux qui refusent les dignités ei les prëlatures , e 
qui font vœu de n*y point aspirer. Pour les ecclésiastiques qu 
se formalisent d*eux , c'est de tout temps que l'ignorance ei 
a voulu k la science» et j'ai observe que quand j'ai comment 
à parler de les rétablir , deux sortes de personnes s'y oppo- 
saient , particulièrement ceux de la religion prétendue , et /es 
ecclésiastiques mal vi vans ; et c'est ce qui les a fait estiraci 
davantage. Si la Sorbonne les a condamnés , ça été saos les 
connaître. L'université a occasion de les regretter , puisque 
par leur absence » eDe a été comme déserte , et les écolier?, 
nonobstant tous vos arrêts , les ont été chercbçr au dedans et 
au dehors de mon royaume. Ils attirent à eux les beaux es- 
prits (dites-vous) et choisissent les meilleurs , et c'est de quoi 
je les estime. Quand je fais des troupes de gens de guerre^ je 
veux que Ton choisisse les meilleurs soldats, et désirerais de 
tout mon cœur que nul n'entrât dans vos compagùîeîs qu*il 
n'en fût bien digne; que partout la vértii fût la marque 
et fît la distinction des honneurs. Us entrent compie ils peu* 
vent dans les villes; aussi font bien les autres^ et suis moi- 
même entré dans mon royaume comme j'ai pu. Il faut avouer 
<|u'avec leur passion etbonne vie ils viennent à bout de tout , 
et que le grand soin qu'ils ont de ne rien changer ni altérer 
delenr première institution les fera durer long-temps. Quant 
à ce que Ton reprend en leur doctrine , je ne lai pu croire , 
parce que je n'ai pas trouvé un seul d'un si grand nombre 
qui ont été en leurs collèges , non pas même de ceux qui ont 
changé leur religion , qui ait soutenu leur avoir ouï dire ou 
enseigner qu'il est permis de tuer les tyrans ni d'attenter sur 
les rois. Barrière ne fut pas confirmé* par un Jésuite en son 
entreprise , et un Jésuite lui a dit qu'il serait danuié s'il 
osait l'entreprendre. Quand Chàtel les aurait accusés, ce qu il 
n*a pas fait , et qu*un Jésuite même eût fait ce coup , duquel 
le ne me veux plus souvenir , et confesse que Dieu voulut alors 

t Voy.vol. XVI, p. 295. 
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l'burailier et sauver ( dont je lui tBoâs grâces), faudraitril 
ue tous les Jésuites en pâtissent , et que tous les apôtres 
lissent chassés pour un Judas ? S'ils sont obligés plus étroite- 
KQtque les autres au commandement du pape , c'est pour 
equi regarde Ja conversion des Infidèles , et je n'estime pas 
pelés vœUY d'oMiseanc* (fo'ils font , les obligent plus quer 
e serment de fidélité qu'ils me feront. Mais voua ne dites pas 
{ae l'on a trouvé mauvais. à Rome que le cardinal Bellarmiu 
l'a pas donné dans ses écrits autant de juridiction etd'auto* 
ité au pape sur les choses temporelles que les autres lui en 
lennentordinairement.ILneleur faut plus reprocher la Ligue ; 
c'était rinjufie du temps ; ils croyaient bien faire et ont été 
trompés comme plusieurs autre». Je veux croire que fà a été 
ivec moindre malice que les autres, et m'assure que la ipéme 
conscience jointe à la grâce que je leur fais, les rendra au- 
tant, Toire même plus affectionnés à mon service qu'à la 
Ligae. L'on dit que le roi d'Espagne s'en sert; je dis que je 
m'en veux - 0^rvir y et que la France ne doiè pas être de pire 
condition que l'Espagne. Puisqjue tout le monde les juge 
titiles, je les tiens nécessaires à mon état, et s'ils y ont été 
par tolérance, je veux qu'ils y soient par arrêt? Pieu m'a ré^ 
serve la gloire de les y rétablir par édit. Us sont nés en mon 
royaume et sous mon obéissance , et je ne veux pas entrer en 
ombrage àç mea naturels sujets, et si l'on craint qu'ils com-' 
muniquent iD^s Si^e^çets à mes ennemis , yfi ne leur communi- 
querai que ce que je voudrai. Laissez-m<M conduire cette af-' 
faire; j'en, ai manié d'autres bien plus difficiles , et ne pensez 
plus qu'à faire ce que je dis et ordonne* 

Tel est le discours prononcé par H^nri IV^tou pla-^ 
tôt le sommaire de ce discours ; car il «si évident qu'il 
Q*a pas été écrit d'avance , mais que le boa coi a pki^^ 
tôt causé avec le parlement. Aussi existe*-t«^il du tempe 
iiiême une autre relation plus prpUxe^ qu^à cause de 
Timportance de la discussion qui a eu lieu sur cette 
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matière , nous plaçons comme supplément à la fin di 
cette seclÎQç. En comparant les deux rédactions , oi 
voit clairement que les deux auteurs ont étë -pvéseoi 
q[uahd le roi a parlé ; car la suite des idées est la même 
et si la rédaction de Mathieu est plus cotiforme a 
stile historique, on voit que l'autre s'est mlieilx attach 
à conserver toute la causerie. Aucune des deux rédac- 
tions n'est en contradiction avec le récit de de Thou, 
et l'on ne peut appliquer ni à l'une ni à Tautre le re- 
proche àepuériUté et de pointes misérables que cet 
historien reproche kla rédaction italienne qu'il blâme. 
Il est donc évident qu'il parle d'une toute autre pièce 
qui circulait de son temps. Il faut au reste observer que 
si de Thou se déclare en plus d'un endroit de son ira-| 
mortel ouvrage contre les Protestans en tant qu'ils for- 
maient une yàc^zon:^ il avait du penîl^hant pour leur 
dogme ^ et ce penchant qù'îl cache ou suppriiite, lui 
avait inspiré une vive haine pour les Jésuites. Il ne 
pouvait que desapprouver en cette circonstance la 
conduite dé Henri lY , mais le re&peet et la prudence 
ne lui permettaient de blâmer son ^uverain. En rap- 
portant le discours du roi d'une manière indirecte, il 
s'est dispensé de s'arrêteif à chaque point. Il semble 
entièrement perdre de vue les Jésuites. Dans la réponse 
da roi y il n'est frappé que de ce qui touche l'honneur 
de la magistrature : son objet est de faire voir que le 
parlement est sorti avec honneur d'une audience qui 
pouvait le compromettre. 

Au reste ^ il est intéressant dé comparer lé discours 
de Henri au conseil qu'il donna à Marie de Médicis^ 
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^Tsqpe 9 eu 1610 y il lui confia, comme nous allons 
|Toir, la r^ence de l'état. « Le cincpiième (précepte 
iqu'il lui donna) y dit le cardinal de Richelieu, fut 
^qu'elle traitât bien les Jésuites , mais en empècMt , 
^tiitant ({u'elle pourrait, raccroissement, sans qu'ils 
s m aperçussent, et surtout leur établissemetit en pla-^ 
ce»-firoutiëres. Il estimait en eux de bons religieuse > 
utiles pour Finstniction de. la jeunesse, mais faciles à 
semporteTi sous préteite de piété, contre l'obéis- 
sance des princes; surtout en occasions où Rome 
prendrait intérêt , il ne doutait nullement quHls né 
fassent toujours prêts d'exciter les commnilautés à re^ 
bellion , et dispenser ses sujets de la fidélité qu'ils lui 
avaient promise ^» » 
D'après l'autorisation du ttepe Pàùl V • acéordée i^tiuatimi 

r r r ^ ^ l'ordre tte la 

par une bulle du 16 février 1607 , Henri IV institua JSJ*",^?"' 
cette année un nouvel ordre de chevalerie sous le 
nom de la Vierge Marie du Mont CarmeL II le com- 
posa de cent Français, nobles de quatre races, tant 
du cêté paternel que maternel , né& en légitime ma- 
riage, qui pournuhit te marier deux fois , mais non 
passer i de troisièmes noces. Pour faire profession , il 
fallait^ dans la r^le, avoir dix-huit ans. Le roi se ré- 
serva et à ses successeurs la nomination du grand 
maitre dont le premierfut Philibert de Nerestaîng. Les 
chevaliers devaient porter sur leurs manteaiu^,' au 
côté gauche., une croix de velours ou satin tané, an- 
crée à l'orle d'argent; au mitan de la croix , l'image de 

> Mémoirts du cardinal de RiCHBLtKU; CoUection de PetItot, 

XVII. • 13 
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la Vierge Marie, entourt'e de rayons d'or, le tout en 
broderie \ et au col une croix d'or ancrée , et au mi- 
tan Fimage de la Vierge Marie , d'un côté et dautrt» 
émaillé, avec un ruban de soie tanée. 

L'intention du roi était d'avoir toujours auprès de 
sa personne » quand il irait à la guerre , cent gentils- 
hommes d'élite: pour sa ^rde. Par nn édit daté de 
Fontainebleau, au moif d'avril 1608 , l'ancien . ordre 
de S. liazare avec. toutes ses possessions fut incorporé 
au xiouy^Ordf^ qui contracta l'obligation de défendre 
par le^ftrmes la religion cbrétienneet l'Eglise romaine, 
d'exercer la charité envers les pauvres et particulier 
rement envers les lépreux. 
Èdit cUi 1G09 Ce fut sur les exhortations du même pape, Paul V,. 
que Henri IV publia, au mois de juin i60d, le fameux 
édit défendant les duels, par lequel il prit Rengage- 
ment de ne jamfiis accorder la gr4ce de quiconque 
agirait contre c^te (}.éfense».LeToi jura^solennellement 
le maintien de cet édit, et tous Içs rçis de France après 
lui l'ont juré à leur ôoMronsftsuient. On saH qpè la jus* 
tice a trouvé moyen d'éluder la ^vérité de ccft'édit en 
donnant d'autres noms aux duels. Fonte&ay*-Mareait 
a conservé une singulière anecdote relative k cetîédit : 
c'est que le jour môme où il devait être publié , deux 
gentilshommes de bonne iâmille étaient sortis pour se 
battre, ce qui engagea le roi i différer la pablication 
qui n'eut lieu que. le 15 septembre 1 609 >-• 

P ÏAê Mémoire^ ih Bv Val , marquis bS FoNTENAT-MAasuiL, 
n'ont éU publiés qu*en 1826, par Bf.^ Monthbrqvâ . Vo j. Céifection 
de Pbtitot, ▼ol. L. 



5BCT. n. HBNRt ÎT, lii89— 1610. i% 

t. Guerre éFjiUemagne* Mort de Henri IV^ 1610. 
L'ouFertnre de la suocession de Julien dont nous "f^^^^^r^ 

p«rpéCiMlw> 

•fODs parle dans le précédent chapitre ^ pamt au roi 
le moment pri^pîoe pour exécuter un projet dont il 
f'oociipaity dit-on, depuis long-^temps , celui d'une 
ripMique européenne. Toute l'Europe chrétienne 
(k Rnaaie n'était pas encore regardée comme une puis- 
HDoe européenne ) devait former quinze états unis 
ptruneaasociationperpétudle pour le maintien d'une 
paix âemelle. Toutes les contestations qui pourraient 
iSet» entre les membres de cette confédération de-< 
raient être jugées, à la pluralité des voix, par le sénat 
de la république chrétienne composé de quatre repré- 
lentans de chaque état ; le même sénat devait délibérer 
nr les affidres générales de l'union. Des quinze états 
onq deraient être des monarchies héréditaires, savoir 
1* la France, S"» l'Espagne, S'' les îlesBritanniques, 4"* la 
Suède, et 5* la LfOmbardie, c'est-à'-dire , la Savoie, le 
KénMMit et le Milanais $ cinq des monarchies électives, 
«voir 1* l'État ecclésiastiqueagrandiparle royaume de 
Na^y S'' la Hongrie, 3* l'Allemagne, 4"* la Bohème , 
S* la Pologne, 6* le Danemark ; deux des républiques 
démocsatiqnes, savoir 1^ toutes les provinces des Pays- 
Bas, avec Juliers, Clèves et Berg -, 2* la Suisse agrandie 
par l'Alsace, la Franche-Comté, le Tirol y compris 
Trente; deux des aristocraties, savoir 1^ Venise avec 
ia Sicile, comme fief dn pape ; 2"* la république ita^ 
bnnefiirmée de la Toscane, Gênes, Lucqnes, Man-^ 
fone, Parme, Ifodène et Monaco. 
• Voj.voLXV,p.a36. 
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L*einpereur d'A.IlemBgiie devait perdre la prérogal 
Xive de réunir à la couronne les prineipautÀ devenue 
racaates par confiscation et déchéances, etleséleeteurl 
ne devaient jamais élever sur le trAne impérial deu^ 
princes de la même maison dé suite* 

Le sénat devait proposer un règlement pour pr^e^ 
nir le despotisme des princes et réprimer l'esprit sédv 
lieux des peuples. Il devait être établi une caisse et un^ 
armée pour défendre la Hongrie et la Pologne contre 
les Turcs, et la Suède contre les Russes. L'armée de^ 
vait être de 265,000 hommes d'infanterie et 50,000 
chevaux, ayant 217 canons; la marine de 117 gros 
vaisseaux et galères. 

Pour l'exécution de ce plaii , il fallait Cônimencer 
par réduire la prépondérance de la maison de Habs- 
bourg , et de la puissance ottomane. On pourrait dou- 
ter que Henri ly ait vraiment voulu l'exécuter> si' trop 
de circonstances ne se réunissaient pour le prouver. 
Il est certain que dès l'année 1601 , il-communiqna à 
la reine Elisabeth un plan dont il se promettait les plus 
heureux résultats. Gomme plusieurs circonstances em- 
pêchèrent que l'entrevue qu'il désirait avoir avec cette 
souveraine n'eût lieu, il envoya le duc de Sully à Dou- 
vres pour en conférer. La reine admirait le plan, mais 
elle doutait de la possibilité de l'exécuter. Après sa 
mort, Henri eut des communications avec Jacques I*% 
son successeur. En 1609, il engagea les États«>géné«- 
raux à ne conclure avec l'Espagne qu'une trêve de 
douze ans^ au lieu d'une paix définitive. Son activité 
s'était procuré partout des alliés ; il avait pour sou 
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service les premiers capitaines d'Allemagne* Il avait 
réuni une excellente armée de 40,000 hommes , dans 
le nombre desquels il y avait 4,000 gentilshommes 
qui avaient donné des preuves de leur bravoure. Le 
prince d'Orange lui avait promis 15,000 hommes, et 
le prince d'Anhalt 10,000. Le duc de Bavière et les 
électears.s'étaient engagés à lui fournir des troupes, 
ainsi que les Yénitiena et le duc de Savoie. Outre les 
6,000 SaisseS;que Henri avait pns à sa solde, les can- 
tons lui offraient tel nombre qu' il lui faudrait. Sully 
avait ramassé.trènte-six millions, et promettait ledou«- 
ble, s'il était nécessaire» 

Au mois de décembre 1607, les troupes françaises, Gttcrwd-Ai- 
se mirent en marche pour maintenir les maisons de 
Brandeboiirg et de Neubourg dans la possession des 
états de la succession de Juliers. L'Europe entière fut 
ttonnéé lorsqu'elle apprit que l'armée à la tête de la- 
quelle le roi de France allait se mettre^ avait un 
train d'artillerie de cinquante canons, tel qu'on n'en 
avait jamais vu, et l'on devina bien que cette ex- 
pédition cachait un autre, but que le siège dé. Ju- 
liers. 

Le 11 février liSlO , le roi s'allia k Hall^-en*Souabe 
avec l'Union évangélique i, et le 25 avril à Brusol avec 
Charles^EmaQuél^ duc de Savoie, auquel il promit un 
corps de 14,0QQ hommies de pied et 1,600 cavaliers , 
pour l'aider h faire la conquête du Milanais. Elisa«- 
beth, fille du roi , Âgée de huit ansy fut fiancée au 
prince de Piémont, fils du duc de Savoie. 

* Voy. voLXY,p.245. 
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m^t*di°Sum Pouf mainlenîr la tranquillité du royaume pendant 
49 ^ééi^ê. l'absence de Henri IV, le gouvernement fut confié 
la reine, Marie de Médicis, assistée d'un conseil pourv 
, d'instructions précises. Ce conseil devait être en rap^ 
port avec les conseils de gouvernement , cbacun d^ 
cinq meinbres, qui furent adjoints aux gouverneurs Je^ 
provinces. La reine désirait être couronnée avant I^ 
départ de son époux. Henri était contraire à ce vœu j 
tant à cause de la dépense que cette solennité devail 
occasioner , quo parce qu'il avait été prévenu que h 
reine contrariait secrètement l'exécution de ses plans^ 
Âvouerons-nous la faiblesse du bon roi? H ne pou^ 
vait vaincre l'inquiétude que lui causait certaine proH 
, phétie qui- annonçait qu'il serait tiié à la première so- 
lennité publique. Sully lui conseilla de partir sur-le- 
cbampy et de faire couronner la reine pendant son 
lJ>sence} «lais Marie fut tellement courroucée Ae cette 
proposition que Henri ajourna son voyage. Le cou- 
ronnement eut lieu à S^-Denis, le 15 mai 1610, et fut 
administré par le cardinal de Joyeuse, et le 16 la reine 
devait faire son entrée à Paris. 

Depuis quelque temps le roi était tourmenté de 
sombres pressentimens. H craignait d^étre tu^«, il crai- 
fpmt le couronnement de la reine comme un ëvène- 
mexkt malheureux ; il éprouvait surtout un singulier 
makise quand il était en voiture. Ce fait est atteste' 
par Sully qui assure avoir remarqué plusieurs fois 
l'inquiétude du roi* Lé bruit de sa mort se répandit 
dans plusieurs pays. Le roi d'Espagne et l'empereur 
paraissaient voir avec indifféreuce les préparatifs du 



Hrari IT. 



SBCT. IX. HENRI IV, 1589 — 1610. 199 

jToi , comme s'ils savaient qu'ils ne pouvaient leur être 
dangereux. Mab tous ces faits qui parurent extraor- 
dinaires après rëvènement , peuvent avoir eu des cau- 
ses très-naturelles» On savait que la reine supportait 
avec impatience les fréquentes infidélités du roi; dans 
les derniers temps surtout on l'entendit fréquemment' 
s^ecL plaindre. Ces dissentions domestiques contri- 
buaient à augmenter la mélancolie du roi : mais ^î 
oserait fonder sur des discours imprudens une accu- 
sation si grave que de présenter Marie de Médicis 
conune complice de ce qui arriva ? 

Le lendemain du couronnement de la reitie , le _A*«MtiMt\i« 
14 mai 1610 , vers quatre heures du soir, le roi monta 
en voiture pour aller faire une visite à l'arsenal au due 
de Sully qui était malade , et pour voir en passant 
les préparatifs qui se faisaient pour l'entrée de la reine. 
Avec loi les ducs d'Épemon et de Rohan-Montbazon , 
le maréchal Jean de Beaumanoir de Lavardin , le duc 
de Roquelaure , le marquis de La Force , le grand 
écujer Liancourt et le marquis de Mirabeau se trou- 
Taient dans la voiture. La rue de la Ferronnerie qui 
était alors fort étroite se trouva embarrassée par des 
chariots qui forcèrent la voiture du roi de s'arrêter. 
Les domestiques étant descendus pour faire faire 
place 9 un jeune homme d'Ângotdème, nommé Fran^ 
cois Ravaillac, âgé de trente-deux ans, monta sur la 
roue droite de derrière et porta au roi , qui était 
assis dans le fond , à c6té du duc' d'Epemon , deux 
coups de couteau , dont l'un lui per^ le cceur. Cela 
se fit avec une telle promptitude que personne n'au»- 
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rait 6U d'où les coups étaient venus^ si le 
n^'était resté près de la voiture tenant son couteau à 
la main copime un homme attendant le salaire d'une 
bonite action. Le duc d'Epej^non le fit arrêter. Le corps 
du roi fut ramené au Louvre et exposé pendant queJ- 
qu^s heures aux yeux du public. 
i^ncthrtà^ : C'est une opinion généralement répandue depuis /e 
moment du crime et qui s'est conservée jusqu'à nos 
jours , que le roi périt victime d'un complot ^ mais 
comme eUe ne se fonde que sur des précomptions ^ 
chacun a attribué le crime à un autre, selon l'esprit 
du parti i^uquel il appartenait. Les uns ont accusé la 
reine et le duc d'Epemon ou Goncini , favori de Marie 
de Médlcis, d'être les auteurs de ce régicide; d'autres 
la ma^rquise de Vemeuil ^ ; d'autres la cour d'Espagne; 
d'autres enfin les Jésuites. On ne put rien tirer de 
Ravaillac , sinon qu'il avait tué le roi parce qu'il avait 
voulu faire la guerre au pape, ce qui était la âiire à Dieu, 
et parce qu'il était Huguenot dans, l'âme. Ce monstre 

* Le soapçondontla marquise deVemeuil et le dï^c d'Ëpernon sont 
)e$ objets , repose sur une accusation portée contre eu^ par Jacque- 
line Le Vojcr , femme d^Isnac de -Varennes , sieur d*£scouman 
ou de C(>mon qui , p9r arrêt du parlement du 30 juillet 1611 , fut 
déclarée calomniatrice e.t condamnée à une prisop particulière. 11 
faut pourtant dire qu*on voit p<^r les Méinoires de Spjàj c^u'nne 
femme dont il ignorait le nom ^ mais qui parait être Jacaueline Le 
Voyer, avertit Schomberg, quelque teinps avant la mort d'Henri IV, 
jle la conspiration tramée contre sa vie , et en nomma les auteurs. 
Cette femme était très^galante ; Pbistoire prouve que des femmes de 
' f» genre ont des mo]pens de connaître les complots , qui manquent à 
1^ ^Uce. Yoy. ColkcUon de. Petitot, 2e sério , yoL VIII , p. 367. 
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penatit avoir reiidniin grand service àlaFranoeyet fat 
fert étonne qoand, au lien des louanges qu'il croyait 
«voir méritées, il entendit lafoul^ désolëequi Taocom* 
|»agaa au lieu du supplice, le charger de malédictions, 
La douleur du peuple k la nouvelle de la mort de 
ce prince prouva combien fl était aimé. L'univers Ta 
snmonimé le Grand , non tant pour la grandeur de 
ics victoires que pour la grandeur de son âme et de 
ma oourage. « Gar ^ dit Farcbevèque Péréfixe, il ne 
ploya jamais ni sous les insultes de la fortune, ni sous 
les traverses de ses ennemis^ ni sous les ressentimens 
de la Tengeance , ni sous les artifices des favoris et 
des ministres j il demeura toujours en même assiette , 
toujours maître de soi-même, en un mot toujours roi 
et souverain, sans reconnaître d'autre supérieur que 
Dîea, la justice et la raison. » Toutefois la voix du 
peuple l'a toujours désigné par le simple nom de 
Heori IV^ et ce nom exprime pour tout Français l'idée 
dn meilleur des princes. Il fut le sauveur et le 
restaurateur de son royaume, et jamais monarque ii'a 
eo autant de difficultés à vaincre que Henri IV • Il pos- 
sédait toutes les qualités qui étaient nécessaires pour 
réconcilier des partis acharnés les uns contre les 
autres* U réunissait la politique la plus raffinée avec 
la plus grande candeur^ une bravoure brillante avec 
tous les sentimens d'humanité , un grand caractère 
ayec une aimable simplicité. En s'entretenantdes par- 
ticularités de son r^ne avec Pierre Mathieu qu'il avait 
nommé son historiographe, il lui recommandait de s'ex- 
primer avec la plus grande ficaachise et de ne se per- 
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[uî furent ■bbeiHi tle Fonlcvritult , 

I lîtMOiu que Hmrî IV avait ette» arec 
I Gomma roi de Navarre , loît dcrpui* 
D trAna de France » ne firent pai nu^ 
I r^putntion qu'une malhoureus*; f Kiaf , 
pu k l'Ugo do oinqunntcHiis ani, efe en ^ . 
char d'une Jeune coquette de «cice al , 
bjcl de rinle pour la cour. Ce n'i-st qi 
'biitorion parle de cotte faibleiae d'un 1 
venir Dit encore cher i h nation \ il y t 
({110 cotte intrigue a ou de rinfluca . 
que. 

de Bourbon » troinitno prince de Cnndl 
ï tneri 1609 , Chartottc-MnrguerUe , fi^ 
( duo do Monlraoroncî , et connétable d 
en le tnâtne tcmpi le roi en tomba 1 
t amoureux , qu'il ne put cncher cette poi' 
!e k laquelle la Jeune princmiie eut l'air iV 
au moini elle entra avec le roi dans un 
l'piitotalre f dam lequel le grand Henri 
cladour et la princeue du nom d'une hcr- 
;foii lei dcrivaina du tempa l'aocordcnt i 
ut oe qu'on pouvait reprocher k la prin- 
lit la vanité d'un enfant et un peu do cn- 
[jC prince do Cond<f l'dldnt aperçu de la 
dominait le roi, pour Jvitcr tout uiindalc. 
pouM k la campagne en Pîcardio ) mii< le 
t (OUI un travcitiMcment au mfimo cadrofl 
enir m mattrcwe. CoUe-ci refuaa de \i iw\ 
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^ le roi fat reconnu et cette aventure fit un si grand 
kt 9 que le prince enleva son ëpouse et se rendit 
te die en Flandre. L^infante reçut la princesse dans 
b palais à Bruxelles où on la tenait comme prison- 



^Senri lY traitant la conduite du prince de Condd 
^ fîéloniey parce qu'il n'ëtait pas permis à un prince 
ia sang de quitter le royaume sans permission , de- 
liar&«3a à Bruxelles et à Madrid l'extradition des fugi- 
Ks, et menaça d'aller les chercher les armes à la main. 
Celte menace effraya Farchiduc^ parce qu'on savait 
que le roi ëtait sur le point d'entrer en campagne , et 
qu'il avait même demandé le passage par le Luxem-* 
bourg. On ne sait ce qui eh serait arrive , si le 
couteau de BiiTâillac n'avait coupe le nœud de cette 
intrigue. Dès qtie le roi fut mort, le prince et la prin- 
cesse rentrèrent en France^ 

Addition à la page 192é 

Discours adrtstè par Henri IV au parlement ^ au sujet des Je' 
suites y d'après une relation différente de celles de DX Thou 

et de Mathieu. 

« Je TOUS sçaj hou grë du soîng qa'avez de ma personne et d« 
mon estât. Je veux donc que vous sçachiez que touchant Poissj ^ que 
si tons J cassent aussi bien faict qu*un ou deux J^suîstes qui s*y 
trouvèrent fort à propos , les choses y fussent mieux allëes pour les 
Gstholîquei. On recognui dès-lors ^ non leur ambition ^ mais leur 
snf&sance , et m*estonne sur quoi votfs fondei Topinion d*ambition 
en des personnes qui refusent les digniteii et preslatures quand elles 
leur sont offertes , et qui font vœu à Dieu de n*y aspirer jamais , et 
qui ne prétendent autre chose en ce que de servir sans récompense 
tous cenx qui veulent bien service d'eux. » 
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« Que n ce mot de J«î$aiste tous déplaût ^ poan|QOj ne tepré-' 
nca-Toas ccoz qui le disent religieux de U Trinité? et si voos esti- 
mes aiuti bien qu'eux estre de U compagnie de JéiQf , ponn|oo j ne 
dittes-TOns que to» fille* sont aussi bien religieuses que les Fiiles- 
Dîea à Paris et que vous estes autant de Pordre du S. Esprit que 
mes chcTaiiers ? £t pour moj ^ J'aimerois mieux estre JésnÎ2&te que 
Jacobin oa Augustin» » 

« La Soibonne dont vous parles les a eondanlnes; omis ça est^ 
comme vous, devant les cognoistre: et si Tancienne Sorbonae nVn 
a point Tonln par jalousie y la noavelle j £iict ses estudes et s'en 
loue. » 

« S*i1i n'ont esté jusqaes à présent en France qtfe par toUérance , 
Diea mereserroit ceste gloire que ie tiens à graee de les y establir , 
et si ÎU n'y'«sloienl que par manière de provision ils y seront désor- 
mob p|ff csditft et -par arrcst : la volonté de mes piédécessears les y 
retenoit , ma volonté est de les y establir. » 

m L'vninersité les a contrepoiactex voirement« taais c'a esté ou 
pour ce qu'ils ^isolent mieux qne les autres ^tesmoin l'afiSaence àti 
esooUers qui arriuoient en leurs collèges , et ponrce qu'ils n'estoient 
incorpores en l'oniuersité dont ils ne feront maintenant refus quand 
ie le leur commandcray : et quand pour les xcmettre vous seraj 
contraint de me les demander. » 

c Vous dittes qu'en vostre parlement les plus doctes n'ont rien 
appris chex eux : si les plus doctes sont les plus vîeils, il est vraj, 
car ik aaoient estudié deuant que les Jesuistes fussent cogneos en 
France : mais i'ay ouy dire qve les antres parlemens ne parlent pas 
ainsi , ni me&me tout le vostre : et si on appreaoit mieux qu'aillevrs, 
d'où vient que par levr absence l'vniuersité est rendue déserte , et 
qu'on va les cbercber nonobstant vos arrests , à Douay , à Pont et 
hors du royaume. » 

c De les appeler compagnie de fiictieux pource qu'ils ont esté de la 
ligue, ça esté l'injure du temps; ils croyaient bien faire , ils ont esté 
trompes comme plniîeurs autres. Mais ie yeux croire que c'a esté 
anec moins de malice que les austres, et tiens que la mesme con- 
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seteact {oîncle am grâces que ielearfêray, me les affectionnera 
autant ou plus qu'à la lî(yae. » 

« Ils attirent ^ diltcs-TOOS, les enfans qui ont Tesprît bon et chois- 
sissent les meilleurs , et e^est de qaoy ie les estime : ne faisons-noas 
pas choix des meilleurs soldats pour la guerre ? et si les fauears n*au- 
raient place enuers tous , en recenries-vons aucun qui ne fiist di- 
gne de TOtre compagnie , et dust se seoir an parlement ? S*ils vous 
formissoient des précepteurs , ou prédicateurs ignares vous les mé- 
priseriez * ils oui de beaux esprits et vous les en reprenez. Quand 
aax biens que vous diues, c'est une calomnie : ils n'auroient en 
toole la France don&e ou quinze mil escns de revenu en tout, 
etsçay qu'à 4eûr teioor on n*a sceu entretenir à Bourges et à Lyon 
sept ou huict* r^igieux et ils estotent en nomîbre de trente à qua- 
note :ct quand il y auroil de* à'inconuenicnt de ee costé, par mon 
aidit j*y ai po|irveo« »^ * 

« Le vQBBd'obeyssaneaau pape ne le» obligera pas dauantage à 
sttirre Testranger , que le serment de fidélité qu'ils me feront à 
n'eatrepreBdke rien contre leur prinee naturel : mais ce rœa lànVst 
pour tootes choses :. Us Jtc le fout que d'obeyr an pape , quand il les 
voudrait eaaoyef .à la conuersî^n dos infidelles : et de iàict c'est par 
eai qot Oieu a cauverty les Indes'^ et c^est ce que i'ay dit souuent. 
Si l'Espagne s'en est seray ^ pourquoy ne s'en semtra la France ? 
Sonunes^nous de pire ooiidilios que les autres : l'Espagne est-elle 
plus ayuttUe queia Fraace f et si elle l'est aux siens , poarqooy ne 
leserala Fi?apc8*auxmictti?i» '"** 

« Youa^littes 3 iW entrent «omaeils pe«lvent : aussi font bien le» 
Mires, et aais.asbi-meeme entré cooMoe i*ay peu en mon royaume ; 
nuis il fauiaduo'uer que leur patience est grande , et pouf ihoi ie 
l'admire; car aveppalteoce ei bonne vie ils viennent à bout de totites 
choses : et si ie ne les estime pas moins en ce que vous dittcs qu'ils 
soQtgrandf obseokateuxs de iuir iostitot; c'est ce qui les nîainrien- 
dra, aussi VayTJe rien voiids changer à leurs reiglcs, ainsi les y 
veox main^nir : Que si ie leur ay Hmilé quelques conditioift' qui ne 
plairont aux estrangers, il vaut mieux que les estrangers prennent la 
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loy de nous que fi nous la prenions d*eux. Quoy qa'il en soit îe silis 
d*accord euec mes subjets. » 

« Pour les ecclésiastiques qui se formalisent d*eax , cVst de tout 
temps que Fignorance ^a a voulu à la science : Et i*ai cognea que 
quand ie parlay ^ les Kstablir , deux sortes de personnes s'y oppo- 
sèrent particulièrement : ceux de la religion , et les ecclénastlqoes 
mal viuans : et c*est ce qui me les a faict estimer dauantage. » 

a l^ouchant Fopinion qu^ils ont du pape « le sçay qu'ils le respec- 
tent fort, ainsi fais -je my. Mais vous ne dictes pas qne Ton a voulu 
censurer à Rome le liure de M. Bellarmln, pourpe^uUl n*a. voulu 
donner tant de ioriadiction au Sainct Père qucl^mt çommupesmcnt 
les autres : vous ne dictes [pas aussi que ces ioora f^^i^ que les ie- 
suiMes ont soutenu que le pape ne pouvoit errar« mais qa« Clément 
pouuoit faillir. En toiit eas ie m'assuère qù*ils ne disent rien daoan- 
tage que les autres en Tauthoritë du pape : et croy que quand on 
voudra faire le procea & leues Opinions, il les faudra faire à celle de 
FEglise catholique. 9 

« Quand à la doctriiae d*esmanetper les Ecclésiàltiqnes de mon 
obeyssance, où. d'enseigmtr de tuè'r lei Rbys ^ il faut voir-Â^viie part 
ce qu'ils disent , et s*iafonMr a*il est vray quHls enseignent ainsi U 
ieuneti^» Yne chose me faitt croire qu*il n*en est rien 4 c'est ffu de- 
puis trente ans en çà qu'ils enseignent la ieunesse en France , cent 
mille escoliers de toutes eonditions sont sortis de leurs eoUegas y ont 
vescu auec eux et entr'eua ^ tt l'on ne trouue un. seul, de ce gi^nd 
Éiomhre qui soustienne de leur auoir ouy tenir tel langage , ny autre 
approchant de ce que l'on leut reproche ^ de plus il y a des minis' 
très qui ont esté iésuistes à longues années « qu'on s'informe d'eux de 
leur aie^ il est à présumer qu'ils en diront le pis qu^ils pourront , ne 
feust-ce que pour s'excuser d'être sortisd'avec eux. Or ie sai qu'on 
l'a faict I et n'a-tH>n rien tiré autre response , sinon que par leurs 
moeurs il n'y a rien à redire, et povr la doctrine chacWn la cognoist : 
Aussi peu de personnes se voudroieat mettre à cesie preuve , ci 
iaut bien que la conscience soit assurée quand «Ue demeure au dire 
de ton aduersaire< » 
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« Toodiant Barrian ' , tant s'en faut qu'an îésnute Taje eon- 
ks$é comiiM TOUS dîlles ^ que îe fut aduertj par un i&uîste de son 
aalreprîse et un antre Inj dîst que il serait damn^ s'il rosott entre- 
frendre» Qnaat à Chaitel tlestonmians ne Iny pcnrent arracher an* 
cane nccosarîon à Tcncontre de Varade on antre iesnijte qnel- 
coB<|iie: d ii antiemant estoit, pourqnoj l'auries-rons espargn^: 
Car celoy qoi lot eaicnlë fat na antre sabject que Ton dict •*ètre 
tnaué dniuaet escrits: Biais quand ainsi seroit qn'rn iesniste an- 
reit fnict ee coop, fautai qne tons les Apostres pâtissent pour Indas, 
ou que ie responde de tons les larcins et de tontes les fautes qne le- 
TOBl Si fadnenir ceni qui arroient esttf oms soldats? Dieu me tou' 
lot alors humilier et sauver , et ie Iny en rends grâces : il m'ensei- 
gne de pardonner les oflènses , ie le ftis pour son amour volontiers : 
voir ■aa t m c qne tous les ionrs ie prie Dieu pour mes ennemis, tant 
ft*cn faut qne ia m'en veuille souvenir. Laissca-moy la conduite de 
rejte compagnie de Usas, car j'ai gouverné des choses plus difficiles. 
Obcjsecs senlemenl à ma voloalé. » 

' Yoy- p. 145 de ce vol. 
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SECTION X. 
De la littérature françcdâc du aeiuième aiècUf» 

Rrfgrfnrfrtttoii François I"* a M «urnomm(^ In IPhe des IjHlre» ^ # 
fiiiJiiM.mii^'soas son Tc»gnc «'opcÇra en effvt la n'g(1ncValîon do I. 
Jîttc'ralure française, (Voix «levait «orlir le brillant flî<'*<îl< 
de Louis XIV. Ce règne fuit époc^ne diins toutes U'^ 
Lraacbea.des lettres et des sciences. Sans être un 
savaot lui-m£fne , François T' prenait aux aciencen « /r 
IVnidition et aux beaux-arts plus d'int(Vôt qu'auc-fi ii 
de ses pn'dt^cesseurs et la plupart de ses sucress(^ur< 
n'en ont pris : la révolution que la littérature (éprouva 
de son temps fut beaucoup plus son ouvrage que U* 
lustre dont elle brilla dans le dix-septième siècle ne fut 
celui de Louis XIV. Quoique François I" sentît com- 
bien In littérature italienne était au-dessus de celle Je 
sa nation, et qu'il contribuât en conséquence A donner 
de rinfluence à la première sur la seconde , cependant 
la poésie française ne devint pas une imitation de ccll<: 
des Italiens ^ elle conserva l'esprit qu'elle avait pris 
dans les siècles précédons jusqu'aux beaux génies qui , 
dans le dix-septième siècle ^ acbevèrent la révolution 
littéraire, en se proposant pour modèles des ouvrages 
plus parfaits que ceux des Italiens, savoir les cliefs- 
d*oeuvres que l'antiquité nous a laissés. 

L'étude des lettres grecques et lutines en France 
fut une suite de l'institution du collège de France ^ , 

» Voy. vol. XVI, p. 244. 
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^i est UR des titres que Frsiiçois V* a acquis à la re- 
conuaissànce de la nation. Ce qui dans les écrits clas- 
liques des anciens paraissait aux jeux des Français le 
plus digne d'être luàié, c'est laf clartë des idées, c'est 
k noble régularité, c'est le langage put*, |)récÎ6 et élé-' 
gant. Ce sont ces avantages qui font le caractère de la 
littérature classique, en tant qu'on l'oppose & la litt<^ 
rature romairtiqueé Les nations qui donnent la pré- 
férence i la dernière, admettent cependant les règles 
dassiqaes pour la prose; mais elles pensent que l'ima- 
Ration peut se frayer de nouvelles routes , et que le 
sentiment poétique, parvenu à une grande profondeur,' 
ne peut pas toujours s'exhaler en vers intelligibles à la 
froide réflexion. 

Ce qui doit étonner au ()remier moment, c'est que la 
r^éuération que la po<%lie française éprouva danslesei* 
zièmeaiède ne s'étendit paé d^abord sur le théâtre. Pen- 
dant les trentc^enx années du n>gne de François ï*",* 
œtte branche da la littérature qui plus tard devait 
parvenir à un ^ grand lustre , resta dahs un état de 
stagnation complote* Cette singularité n'a pourtant 
rien qui doive hous surprendre. La poésie française a 
âé, 4^s son origine,. entièrement nationale; elle l'a été 
dans Les chansons , dains les fhbliàUk et dans les ror 
mans Ae chôvaleriô , jusqu'à ce que le goût de ce genre 
8e pecdit. Lç théâtre seul ,• que nous avons tu naître 
sous Charles VI , n'avait 'pas de caractère national r le 
Français ne retrouvai l* pas dans les mystères et les 
moralités le to«il de la vie sociale et de la conversation , 
qui fournissent à cette nation Uhe jouissance dont la 
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douceur n'est sentie encore aujourd'hui par oùcuiK? 
autre ; encore moins la cour ne pouvait-elle se plaire 
dans ces représentations bitorres. Les Sotties des En- 
fans sans souci renfermaient trop d'allusions qui n'a- 
vaient <{i^'un intérêt momentané, et -la satire dont 
elles étaient parsemées, était trop abstraite, puis- 
qu'elle paraissait' sous la forme d'allégories mora- 
les. Les farces seul^s^ 4ont la Coufréi'ie: de la Pas- 
sion entremêlait ces pièces religie^sciSy présentaient, 
comme dans un miroir, la vie de la génération qni 
assistait à ce ^ectacle^ pon cependant de toutes les 
classes, mais seulement de la dernière classe du peuple, 
à qui seule ces scènes pouvaient plaire* Nous exceptons 
toujours la farce de l'Avocat Pathelin, qui^'à cause 
de la vertu comique qui y règne^ a setile survécu aux 
autres. Or, l'époque qù ces trois espèces de drames 
avaient leur plus grande vogue ^ fut précisément celle 
où Tétude de la littérature ancienne commença à exer- 
cer son influence salutaire, et où l'on sentit le besoin 
d'un amusement plus élégiant , analogue à la fois au 
génie de l'antiquité et à celui de la nation. Avant que 
des représentations drçimatiques fussent en état de sa- 
tisfaire à ce besoin ,. il fallait un quart de siècle pour 
q^e de jeunes poètes étudiassent et parvinssent à s'ap* 
proprier l'esprit de l'antiquité; il fallait fonder un 
théâtre tout nouveau , pour réformer le goût du pu- 
blic, accoutumé aux mystères., aux moralités et aux 
sotties 'y et cette fondation était d'autant plus difiicile, 
que les théâtres existans étaient en possession^ eu 
vertu de privilèges , du droit d'amuser le public à leur 
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manière. La nfvoluiion que le tht^âtrc français dut 
rproQver aurait été accélère^, si la litti^rature ita- 
lifime amit offert, dans la poésie dramatique, des 
tnodèles comme elle en offrait dans la poésie lyrique. 
Mais ni l'Italie , ni PEspagne, n'avait un théâtre au 
cumincnccmcnt du seizième siècle , et une heureuse 
nécessité forçâtes réformateurs du théâtre français a 
recourir à celui des nuciens. 

Cette révolution eut lieu sous )e règne de Henri II , 
li peu (avorable d'ailleurs au progrès des lettres. Lors* 
(^ue, formé par Tétude du théâtre des anciens, Jodelle 
parut , il excita le plus grand étonnement , principa- 
lement à la cour, qui jusqu'alors n'avait pas eu une 
idée de la poésie dramatique. La Pléiade de poètes 
célèbres de la cour de Henri II se joignit à Jodelle , et 
ainsi le règne de ce monarque devint l'époque où le 
goût français commença i se former d'après la litté- 
rature ancieune ; ce fut aussi celle où le célèbre de 
Thou entreprit d'écrire , mais en latin , son chei* 
d œuvre historique. 

Les malheurs qui signalèrent les trente années écou- 
lées entre le règne de Henri II et celui de Henri IV, 
laissèrent â peine le temps de penser à la littérature. 
Néanmoins le goût de Catherine de Médicis pour la 
poésie italienne, donna de la vogue au sonnet, que 
les poètes français avaient jusqu'alors dédaigné. 

Quelque heureuse que fût la France sous le règne 
(le Henri IV, la littérature ne devait rien à la protec- 
tion do qe prince. Jovial et spirituel, il n'uvuit pas le 
goût de la poJsic , et comme la candeur était le ti ait 
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dominant de son caractère, il n'àffectâit pas deprédî-- 
lection pour ce qui lui était indifférent. Ainsi la litté- 
rature fut abandonnée pendant son règne *, mais, grâce 
à la paix. et à la prospérité générale^ elle continua à se 
.perfectionner, en suivant la marche qu'elle avait si 
heureusement commencée. 
ciémeni Ma- Clément Marot est généralement i#gardé comme 
le poète qui ouvre l'époque de François P' ou de la 
véritable poésie française , qui se distingue de celle de 
quelques autres nations par la délicatesse des idées et 
des sentimens, par l'harmonie de la versification , par 
la grâce et le charme du style^ la naïveté des tournures 
et l'élégance des expressions. 

Fils unique de Jean Marot ^ , poète & la réputation 
duquel a nui celle de son fils , il naquit à Cahors , en 
1495. Il montra peu de goût pour les études ; mais sa 
facilité lui tenait lieu d'application , et il avait plus 
de penchant pour la frivolité et le libertinage que 
pour l'instruction. Le ton léger, mais ennobli par la 
galanterie chevaleresque, qui commençait à r^ner à 
la cour de François V^ , convenait parfaitement à la 
légèreté^ à la sensualité, à la jovialité et à l'esprit de 
Marot. Dépourvu d'une sensibilité profonde et d'une 
véritable délicatesse, quoique l'une et l'autre respirent 
dans ses vers ; indiscret et imprudent , il passa une 
partie de sa vie à faire la cour aux dames , et l'autre à 
se vanter de ses bonnes fortunes. Placé, en 1515, 
comme valet de chambre , auprès de Marguerite de 
Valois , duchesse d'Âlençon , sœur de François P', il 

* Voy. vol. IX , p. 17, 
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Mxontpagiui par la suite ce monarque en diff/rena 
%ujago« ; il fut fait prisonuier à la batAÎlle de Pavîe. 
Jiuiijttant 4e la faveur de Marguerite, il 4Ma, diUan, 
(K'clac^r aoo amour i cette princesse , ainsi <|u*i Diane 
i«- Poitiers, et ne fut pas rcpoussfS. Ce (ait qui 
s'appoie surtout de Tindiscrétion de ses vers, nVst 
j*as prouv4^. 11 se brouilla avec Diane, h cause de sou 
)K*iu:haot pour les opinions veligieuies de Calvin ; 
iiMii& «e nitime penchant le rtcominasda à la ducbesse 
tl'lCiBnj|»eseti Renie de France, ducbesse de Ferrare. 
A flon relourde la caplivitc: , en 1525, ses inipru- 
«WiBoea le firent eufemier dans la prison du Cbitelet > , 



' 1^ Chéliefet, ou le gr«nH Chlldet , /'ait uni* tour un cYilteau 
fonnaat ane pMîie rururt'ft»e {caste l litciunê) , tiiu<'e sur la rtve Mp- 
ie«HiomU 3« la 8eîne , H detlîn^ à la défeoM «la la cÎM^ «ks Paru » 
Ui|a«lla ëiait lanlcnn^ daiu Ttlc, H parait qoa ca rbSlaaa fut cona- 
trak am racttoiIruU touc Loui« VL LorM|a*aofttîU Tance îola île 
i'bilîppc-AagiMle coinprit dan» la ville de Paris une grande partie 
•lu Icrraîo eitui^ sur la rive tr|)trntrionale du flruve, la GhAtelet| de- 
venu inutile à la d/fenie de Paris , deviu( le siège des juridictions 
«le la prévôté et vicomte de Paris, cour prësidi^e par le prevAl, le 
lîculcnaal rivH , le licutcnent général de police et denx lieulenans 
p«rtt«ntsers, at composée de ein^oanta h •oiianla-qoinaa cdneeîllan: 
eMe a eaîsU ioei|u*en il^ Une grande pailia das ^Itiaianê fut va- 
conalrusfte an 1684, nais U resta )usi|u*à la e^voluftion f|ttnli|iia« tours 
«le l'ancien ^dificct Un grand aumbre de prisons et de racfaots bor-> 
iiLlea y appartenaient* Tout a dii|)4ru pour former une place carrée 
.•u milieu de laquelle se trouve unu rouiaine surmorile'e d*uuu co- 
lonne portant une statue dortfe. 

l«e Pciii Pont, conduisant de la rive ralfridsonala da U Seine dnns 
U CUcfétaktfgaleweut défendu par une lour^nommëe le (irlil (IbA- 
iclel* Continiit en pierres , aa 136S^y pomr coatcnir la liirb«l«neo des 
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cPoù il fut transféré dans celle de Chartres ; il y passa 
son temps à écrire et à faire des vers , et entr^autres 
une satire contre le Châtelet , intitulée l'Enfer. Après 
le retour de François l»*", une jolie épitre adressée à 
ce prince lui procura la liberté. 

Des imprudences réitérées lui attirèrent de nouvelles 
persécutions , pendant lesquelles il se retira tantôt a 
Nérac, tantôt à Ferrare , enfin à Venise. En 1556 , le 
roi lui permit de revenir^ mais la traduction des 
psaumes en vers français S dont il s'était occupé pen- 
dant son exil , lui valut les censures de la Sorbonne. 
Quoi(]ue son talent , borné à la grâce et à la naïveté et 
dépourvu d'élévation, fût peu propre à reproduire les 
hymnes sacrées^ cette nouveauté obtint le plus grand 
succès , et la censure de la Sorbonne ne fit que don- 
ner plus de vogue à sa traduction. Bientôt toutes les 
dames de la cour chantaient les psaumes sur des airs 
de romances et de vaudevilles. L'auteur se retira à 
Genève. S'il y trouva des personnes qui pensaient 
comme lui en matière de religion , on y fiit scandalisé 
de la licence de ses mœurs , et il s'en fit chasser. Il 
retourna en France, et abjura le calvinisme entre les 
mains du cardinal de Toumon. Néanmoins il se mit 
encore une fois dans le cas de quitter la France, et se 
retira à Turin , où il mourut en 1644. 

« La nature , » dit La Harpe , « avait donné à Ma- 

jeunes gens de Tuniversite' , il devint la demeure du prev6l de Paris. 
Il a ^té démoli en 1782, avec les prisons qui en dépendaient. 

' Marot ne traduisit que cinquante psaumes ; Théodore de 
B)SZE y ajouta les ccAt autres. Ce psautier ^u^ chanté dans les églises 
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lOt ce qu'on n'acquiert point : elle Favait donë de 
plce. Le charme de son style tient & nne naïvetë de 
loomure et d'expression qui se joint à la dâicatesse 
^ sentimens. » Marot a surpasse tous les poètes fran* 
rab avant lui : il est le premier qui ait ëpurë son goût 
d'après les grands modèles de l'aniiquitë classique, 
nns perdre pour cela du c6të de roriginalitd; il a 
entrevu les lois de la versification française , quoiqu'il 
se soit peu servi du vers alexandrin , et qu'il n'ait pas 
connu l'art d'entremêler les rimes masculines et fé* 
minines* 

Marot s'est exerce dans un grand nombre de genres : 
parmi ses ouvrages , on trouve les premières ëglogues 
françaises (qui ne sont pourtant pas des poésies pas* 
torales) , des poésies comiques ou satiriques , des allë- 
çories 9 des épîtres , des poésies lyriques , des chants 
ToyaniL , des chansons , des rondeaux , des épigram^ 
mes, etc. Son Enfer, ou l'histoire satirique de son 
procès et de sa prison au ChAtelet> est un de ses meil- 
leurs morceaux. 11 excellait daos les chansons et les 
rondeaux. 

La grande célébrité dont Clément Marot jouit a fiiit 
naître autant d'antagonistes que d'imitateurs de ce 
poète \ ni les uns ni les autres n'égalèrent sa facilité 
dans le genre des petits poèmes , ni ne le surpassèrent 
dans la haute poésie. 

Le plus célèbre parmi les poètes de son école, esto^^""*"*"' 
Mellin de S» Gelais , prêtre, dont la vie n'était pas 

protcstantcj înnçtlstê jusqu'en 1695; alors on y substitua la ver- 
sion perfectionnée de CovaAD et LA Bastiob. 



/ 
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plus réglée ni la poésie plus cbftste qae celles de Marot 
Ses contes sont ezoellent) il a fait, sous le titre dd 
Sophonisbe , une tragédie calquée sur les dramel 
grecs, qui ne fut mise en soène qu'après la réforme que 
Jodelle fit du théâtre. 

Ktienii* DoTet. Etienne Dolei y jurisconsulte, iMrolé en 1546, 
comme hérétique , a composé un second Enfer ^ pen-* 
dant de celui de Marot. 

Fraoçoi» I. Ftançois h^ lui-même appartient aux poètes de 
son temps. Les petits morceaux qui nous restent de 
cet illustre auteur^ sont pleins de sentiment *, tels que 
les vers qu'il écrivit sous un portrait d'Agnès Sorel, 
et que nous avons rapportés i. 

Un jour , à Fontainebleau , dans une belle matinée 
de printemps^, ayant jeté les yeux sur Tappartement 
de la duchesse d'Etampes, et ayant été témoin de sa 
toilette, il lui adressa les vers suivans : 

£sUiit seule! auprès •il*une feoeitre , 
Pour ua natin, comme le jour poignoU^ 
Je regarday Aurore à maiiiseneslre 
Qui il Phébus le chemin enseignoit ; 
Et d*autre part ma mie qui peignoit 
Son chef doré; et vis i>t% luisans yeux, 
Dont ung gecia un traict si gracieux 
Qu'à haute voix je fas contrainct de dire : 
« Diemx immortels, nenkres dedans vos cieulx, 
« Car la beauté de ceste vous empire. » 

Maisueriiede Marguerite SAngoulémexïM de Valois, sœur de 
François P^ , mariée au duc d'Âlençon , et après s,i 
mort , à Henri d'Âlbret, roi de Navarre, fat uuc priu- 

« Voy. vol. iX ,.p. 9. 
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cesse belle y spiiitnelk « bonne et savante : elle appar<- 
tient aux plus beaux esprits de son temps* Dans l'his- 
toire de Francs I'' , nous avons parle de ramitîé qui 
r^ait entre le fi^ëre et la sceur, qu'il ne nommait que 
sa mignonne. Dans les contes de Marguerite t ouvrage 
en prose ) dont nous parlerons plus bas, il règne une 
manière qui dans nos mœurs paraît très4ibre , mais 
qni probablement était alors le bon ton de la cour « 
et qui né prouve rien contre la pureté des mœurs de 
cette princesse. Dans ses poésies sérieuses , Marguerite 
montra plus dentbousiasme religieux que tous les 
poètes «le son temps» La plupart de aes ouvrages en 
vers sont des poésies religieuses dans le genre des mys* 
ières^ il s'y trouve un. poème didactique religieux, 
intitulé le Triomphe de Tagneau y son Miroir de 
Tàme pécheresse fit dans le temps une plus grande 
sensation qu'il ne mérite , à ce qu'il nous paraît : il 
règne dans tous ces morceaux une imagination vive, 
souvent chaude , mais peu cultivée ; un penchant mar- 
qué de raisonner le sentiment , un esprit sérieux qui 
reproduit la même idée sous toutes ses faces, une 
grande facilité d'élocution. L'Histoire des Satyres et 
des Nymphes de Diane est un des meilleurs poèmes de 
Marguerite , parmi ceux qui n'ont pas la religion |>our 
objet ; elle a aussi composé quelques farces. La plu- 
part de ses poésies ont été recueillies, sous le titre de ^ 
Marguerites (perles) de la Marguerite des princesses. 

Nous arrivons au réformateur ou plutôt au créateur n^t^^h!^'* 
(lu théâtre français. Etienne Jodelle , sieur de Lymo- ^ ***»"•• 
din , naquit à Paris , en 1552. On ne sait autre chose 
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de sa jeunesse^ sinon qu'il s'occupa beaucoup Se lîtt^ 
rature ancienne^ et qu'il fit de bonne heure des vei 
français* H n'avait pas vingt ans, lorsqu'il conçut 
projet de remplacer les mystères , les moralités et 11 
sotties, par des tragédies et des comédies, à l'instar d 
théâtre des anciens. 11 existait déjà des versions d 
tragédies grecques, comme de l'Electre de Sophocle i 
de l'Ijfccube d'Euripide, par Lazare BaVf. L'Ândrienfi 
de Térence avait aussi été traduite par Desperrier^ 
valet de chambre de Marguerite de Valois; mais per 
sonne n'avait pensé à les mettre en scène, et quani 
même ou en aurait eu l'idée, les confrères de la Pas^ 
sion et les membres de la Basoche n'auraient pas éi 
capables de représenter ces pièces. 

Jodelle ne voulut pas traduire des pièces grecques 
son désir était de parvenir à écrire des pièces orîgi« 
nales dans le genre antique. Son premier essai étail 
une Cléopâtre *, et l'idée de choisir un sujet historique , 
au lieu d'en emprunter un de la mythologie, montre 
une certaine originalité. Sa tragédie accompagnée de 
choeurs excita l'admiration des amis du jeune poète. 
Tous regrettaient qu'il fallût se contenter de la lec* 
lure i à défaut d'acteurs ils résolurent enfin de la jouer 
eux-mêmes. N'ayant pas de local, ils louèrent une 
«aile où ils dressèrent un théâtre tel que la simplicité 
de larpièce l'exigeait. Jodelle qui n'avait pas de barbe 
et qui était d'une jolie figure, se chai^ea du rôle de 
Cléopâtre *y deux de ses amis , La Perus«) et Belleau <[ui 
sont nommés parmi les poètes du temps, eurent V 
second et le troisième r61e. Les mystères avaient c U' 
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i/fendus en 1&48, parce qu^ils Avaient été l'occasion 
lu» lumuUc* Le public smitnit le besoin friin aroU' 
M^xiicnit qui ne latssAt pas Tesprit sans occupation* Le 
projet de Jodelle fit du bniit , et Henri II voulul as- 
ûster a la première représentation. 

Elle eut lieu en 1552 et eut un succès prodigieux ; 
Henri fit au jeune auteur un ricbe présent 9 et le coup 
fie grâce était porté aux mystères et aux moralités. La 
rc-fbime de la tragédie française que produUit la Cleo* 
pâtre, eut lieu â la même époque où les tliédtrcs de 
deux autres nations prirent le caractère qui l(!ur ani 
TiMé propre \ dans la seconde moitié du seizième siè- 
cle TAngleterrc eut son Shakespear et l'Espagne son 
Lupe de Véga* 

Jodelle entreprit ensuite la réforme de la comédie 
française et donna une pièce dans la manière de Té* 
renée 9 sous le titre d'Eugène ou la Rencontre» Après 
avoir écrit encore sa tragédie de Didon, il ce^a de tra^ 
railler pour le théâtre. Ami des plaisirs y prodigue de 
»on argent, il mourut à Paris dans la misère en 1573 , 
âgé de quarante«un ans i. 

' Vmri eùtufneni parle PiKftRK DK L*CirofLB lia la inortda Jo- 

4(lic i m Ia> proverba qui il il : TeUa via talla moi! , fut vérifia daiM 

J«<lc}la p )f4iètc parbiaii qoî mourat cella amufe 4 Pari» coiuotc U 

dirait vécu; car ii*ajant pendant m via pas craint DtaU| il ne doôa 

cft uMorant aucun «igna (la le raconnotlre ; et méma en m maladie, 

romma tl fui pretfé da grande» douleur» , étant cihorté d*avoir ra- 

roor» k IHeu , il lépondoit qu*il u*avoit garda da la prier ni le ra'- 

fifOD^Ura laiit qu*il lui feroit tant de mal ^ et mourut \\^ celte fii^n 

»vec borlamen» épouvantable». 11 fut employé , comme le poète le 

plu» vilaio y il un vilain ouvrage , et mourut »nr ce beau fait qu'il 
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La Harpe dit en parlant des tragédies de Joclell 
« U n'y a aucone ëtincelle du génie des Grecs, auc:u 
idée de la contexture dramatique ; tout se passe 
déclamations et en récits. Le style est un mélange 
la barbarie de Ronsard et des froids jeux de mots q 
les Italiens avaient mis ila mode en France. » En a< 
mettant ce jugement d'un grand critique, en couv 
nant arec lui que Ronsard a porté un faux jugemei 
en disant : 

JoJclIe le premier d*ane plaiDte hardie 

Françoisement chanta la grecque tragtfiKc| 

PoiS| en ehangeanl de ton , ohanla devftni nos f ola 

La jenne comédie en langage francoû y 

£t û bien les tonna que Sophocle et Mcnandrey^ 

Tant fussent-ils tavaqs, j eussent pu apprendre, 

il n'en faut pas moins avouer que Jodelle est le créai 
leur du théâtre français, quoiqu'il soit j en compa- 
raison de Corneille et de Molière, ce qu'est une pierre 
brute à cdté du diamant. lia introduit les trots unités i 
il a cboisi des fables historiques qui excluaient le mer^ 
veilleux ; elles sont empruntées de l'antiquité , et non 
du monde romantique; il a modifié le caractère et les 
sentimens de ses personnages pour les rapprocher de 
sa nation ; au lieu d'une action toute en spectacles que 
d^autres nations ont aflectionnée dans la tragédie, celle 
des pièces de Jodelle se passe en dialogues et en n*- 

laissa împarrait. Ronsard a dit sourcnl qn'il eût di'sln^, pour la mé- 
moire de Jodelte , que ses onvragea eussent éié. jetés au feu. II rioit 
d*nn esprit prompt et inventif, mais paillard, ivrogne et sans aucuoe 
crainte de Dieu qu'il ne crojoit que par bénéfice d'inventaire. » 



%ECr. X. LITTÉHATITHK UV 16* ftlACLB. 333 

iu. il a conucrvd la piiic lyrique de la tragédie grec- 
fw ; Icfl chœurs d*ÂthaUo ont prouvé combien on a 
rrtluen les retranchant» 

Jodclle et ses amis Pierre de Ronsard^ Joachim du J^*^'^ '^^•"- 
idlaVf JearuAntmne de Bdif^ Ponce de Tyard ou 
Thiard, Rémi BeUeau^ et Jean Dauralj qui iivec lui 
brroent la Pléiade française^ ont introduit en Franc*» 
Ir sonnet. Ils se proposaient de réforiner toute la por- 
lie française d'après les principes suivis par Jodclle 
|N»irl«th^tre; ils imitèrent l'antîquîtc', mais en niènu' 
kmps les Italiens. Ils sentiretit le besoin de comnu^ncer 
kor rtforme par la lBn{;t]e ; ils se trompèrent en 
tonUnt repérer par le mélange du grec et du Intin ^ 
(t par celte erreur devinrent plutât les corrupteurs de 
lilangoe. Leur jargon eut delà vogue pendant quelque 
temps, Cnalement le bon goût prévalut ; on retourna 
^la véritable langue française, mais dans lu torture 
<p'on bi avait fait essayer elle perdit une partie* de 
ion ancienne naïveté* 

Uchef de cette nouvelle école ciui remplaça celle v\r„0>,u 
acMarot, Pierre de Ronsard^ nommé de son temps 
l< Prince des poètes français, naquit en 1525 <?t reçtit 
Que éducation littéraire. On connaît peu (\v circoni- 
•^ncesde sa vie. Henri II fut .non grand adminileur; 
looi Charles IX il entra dans l(*s ordres et fut comblé 
^kbénéôces; on le trouve aussi marchant A la tète 
<l'un corps de jeunes srignnirs contre les Protestant. 
Mai«ion zèle pour la religion et son état dtî prêtre ne 
•«npôchèrcnt pas d Vire' galant. Voulant imiter Pé« 
tfwquc , il choisit une dame de ses pensturs pour la 
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célébrer dans ses vers sous le nom de Cassandre. H 
mourut en 1585. 

Ronsard , que l'historien de Thou appelle le pre- 
mier poète depuis Auguste, ne manquait effectivement 
pas de génie poétique, mais il était dépourvu d'origi- 
nalité. Il fut imitateur , mais il imita sans ce tact qui 
discerne ce qui ne mérite pas d'être copié, de ce qui peut 
être approprié à la langue dans laquelle travaille le 
poète, n emprunta des anciens une quantité de formes, 
farcit la langue d'héllénismes et de latinismes sans lui 
faire faire des progrès réels. Pour l'enrichir et pour 
masquer en même temps son défaut d'imagination , il 
inventa une foule d'épithètes bizarres qui rendaient sa 
diction barbare. 

Ronsard est le chef des poètes français qui ont fait 
des sonnets. Il en existe quelques centaines qui sont 
d'autant plus mauvais qu'ils sont plus savans. Il laissa 
des élégies où la sensualité remplace le sentiment, beau- 
coup d'odes , où au lieu d'idées grandes et d'images, 
on trouve de l'emphase. Sa Franciade est un poème 
épique extrêmement froid et pauvre en invention. 

Joctchim du Bellay^ troisième poète de la Pléiade 
joacbindii française (Jodelle est le second) naquit vers 1524 en 
Anjou, n fut parent des célèbres frères Guillaume , 
Jean et Martin du Bellay, et mourut en 1560, à l'âge 
de trente-six ans , archevêque désigné de Bordeaux. 
Ses contemporains l'ont nommé l'Ovide français parce 
qu'il imita en latin et en français la manière l^ère de 
ce poète. Dans ses sonnets, odes et chansons il y a plus 
de naturel que dans celles de Ronsard et dés autres 
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de la Plâade* Les MiuieUiiiie, pnidMit «o» 
M^ovr â Rome auprès du cardinal Jeao du Bdlay , il 
fit mr les antiquités de cette ville, pearent encore étie 
las «ree plaisir* 

Léoxare de Baif et Jemn^AfUaine ^ son fik, qna* 

trième étoile de la Pléiade , étaient des philologues 

très estimsMes. Le père a écrit de bons traités sur 

plosîenrs points des antiquités et traduit en vers firan'- 

cûs rÉlcctre deSophode et lHécube d'Euripide. On 

^oit au 61s une tradnctien du Soldat gloric M de 

Plante (le Brave on le Taille^Bras), de l'Ântigone de 

Sophocle et de l'Eunuque de Térenœ; maiscomine 

poète il occupe un rôle très-subordonné. Le sonnet 

qu^aj^ès la S. Barthélémy il fit contre l'amiral de 

G^gm &it peu dlionneur A son caractère. Il essaya, 

€n 1570, la fondatioii d'une société liltéraîre qui 

aurait été la plus ancienne du royaume y si les malheurs 

^ temps aTaient permis qu'elle se soutînt. 

J^n-Ântoine de Batf a en pour maître /«tm Daurai 
oa Dorai {Auratiuf) que nous avons nommé parmi 
les étoiles de la Pléiade. Son vrai nom était Dinem^n- 
dj. Il appartient, malgré' sa réputation,, aux poètes 
latins et français très-médîoores ; mais nommé, - en 
1560, professeur de langue grecque an cdMègfe de 
France, il a, d'après le témoignage des contempo- 
lains, beaucoup contribué par ses savantes leçons au 
progrès des bonnes études en France , et spus ce rapr 
port nous nous, sommes yolontiers arrêta, à un «pva 
qui ne doit pas tomber dans l'oubli. 
Nous ferons de même pour Ponce de Thiardàont la ^^^ 
mi. 15 
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«éputation poétique s'est ëclipsée^ parce que ses^ers ne 
^ sont pas conservés 9 mais qui noua intéresse comme 
U«i des. aéles. défenseurs de l'autorité royale attaquée 
par la Ligue. Evoque de Châlons sur-Saone^ il quitta 
ce siège, parce qu'il désiipprouvaht U condatitefactieusc 
de ses ouailles^ et se retira daiis sén château die Bragny 
où il mourut eil 160jt à Tâgede qubtre-vingtHp&atrc 
ans. Il fut de la famille deTbiard de Bissy k laquelle 
ont appak'tehti.le cardinal de>< Bissy, qui succéda i 
Bossuet au siège de Meaua, et ce comte de Thiarii 
qui termina la liste des chevaliers du Saint-E^rit 
reçuapar un chapitre formel ^ et auquel DeliUe adressa 
ces yers : 

£1 toi qoe j'nmab tant , toi dont f e fus chéri , 
Dopi 1« roetir fukfi boo', reiprii sî plem Je charme», 
j Pour c|ui mes Urlstes yeux pnt ëpttîjë leurs larmes^ 

O TUiard! tu riVs i>Ius..«. 

jan«ju<»i Ta- Parmi la. foule des auteurs de sonnets que la Pléiade 

liurt'au. * 

avait mis en vogue, on distingue Jacques Tofuireau 
.de Mans 9 descendant (probablement par les iemmes) 

I Cette réception, à laquelle Tauteur de ce Cours assista , eut 
Ikii à la clMpelle du «bateau de Versaillea , pei» de joum avant U 
prise de la BasitUé,cn 1789. fauteur a eu, entre ses mains, en 1813, 
le livre original en parchemin, sur lequel tous le» récipiendaires 
ont signé de leur main le serment de TOrdre, depuis Henri IIl, dont 
la signature est la première.. Lorsque ce livre fut. présenté au comte de 
Thiard, il n*y trouva plus qu*une ligne sur la dernière page où il 
traça son nom. Ce document, reli'gieusement conservé par la femille 
d^un des ministres de Louis XYI , fut remis- à Louis XYl-II en 18ii* 
La publication è^xkujac simiie dea stgnaturas de tan), de personnes 
illustres ne sertit pas sans utilité. 
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du connétable Bertrand Dugucsclin» mor.t en 1555 , 
et Scéifcie (proprement Gaucher) dfi S^'» ^^^^^ s^uJint. 
excellent patriote^ et adversaire de la Ligue. On essc^ya 
aussi d'introduire dans la langue française les mètres 
grecs; cette tentative n'eut aucun succès. Les imi- 
tateurs de Ronsard surpassèrent leur modèle en ac- 
cumulant les épithètes. Pour caractériser la poésie 
française de la ûu du seizième siècle, on peut dire 
qu'elle ae distinguait par une imitation mal entendue 
de Tautique et par une recherche qui dégénéra en 
pédanterie. Elle avait besoin d'un nouveau réforma- 
teur qui achevât l'ouvrage commencé par Marot. Il 
prut, ce réformateur, mais il eut encore quelques 
précurseurs que npiu ne pouvops passer sous silence* 

L'un d'eux fut Jean BertaïUj né à Caen, en 1552, '«■ Beruut. 
secrétaire et lecteur de Henri III, auprès duquel il se 
trouvait au moment où ce prince fut assassiné y nommé 
successivement conseiller au parlement de Grenoble^ 
abbé d'Àunay et évoque de Séez , il mourut en ^611, 
premier aumônier de. la reine Marie de Médicis. Il 
a contribué à la conversion de Heuri IV. Bertautafait 
une traduction ou paraphrase des psaumes , des cai^* 
tiques, un Eloge de S. Louis, des discours funèbres^ le 
tout envers et presque toujours en alexandrins. Il évita 
les défauts de Ronsard ; c'est ce qui fit dire à Boileau : 

Ce poète orgueilleux, trAuehtf de si liaut«. 
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 

Sa diction est élégante et naturelle à la fois. Il avait 
plus de sentiment que d'imagination. 
PhiUppe Desportes, né à Chartres en 1646. Hen- ,,^^^^^^^ 
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ri m qu'il avait suivi en Pologne, le combla de bien 
, faits; il lui 6t en abbayes un revenu rie 10,000 c^cii.s 
Desportes, ou comme on Tappelait Fabbi? de Tiroii 
refusa l'archevêché de Bordeaux; il faisait un nobi 
usage de sa fortune. Après la mort de son bienfaitcii 
il se fit Ligueur ; mais il rendit ensuite des servi «:c\s 
Henri IV et obtint son amiti<f. Il mourut en 160t> 
La Harpe le juge ainsi : « Desportes t'crîvit plus purr 
ment que Ronsard et ses imitateurs. Il effaça la roui II 
imprimée à noire versification^ et la tira du chaos oî 
on l'avait plonj^éc. Il évita avec soin renjambenieiit o 
Thiatus; mais faible d'idées et de style, il n'a pu clan> 
l'âge suivant garder de rang sûr notre Parnasse* Il 
imita Marot dans, ses poésies amoureuses et resta fort 
inférieur à lui. Il devança Malherbe dans des stinccj 
qu'on ne peut encore appeler des odes, quoique Li 
tournure en soit assez douce et facile, et Mallicrbe le 
fit oublier. » Parmi ses poésies , ses Bergeries ou ré- 
flexions lyriques sur la félicité de la vie champfilre , se 
distinguent par le naturel des sentimcns. 
pibrM. Un autre littérateur qui accompagna le duc d'An- 
jou en Pologne, Gui du Paur, seigneur de Pibracy ap- 
partient , sinon aux grands poètes , nu moins h ceux 
qui ont joui de la plus grande célébrité. La sieune a 
duré un sièclt culier. Ses Cinquante quatrains , con- 
tenant préceptes et enseignemens utiles pour la vie de 
l'homme , ont été traduits daus toutes les langues . 
même lagrecque et la latine, et ont formé un excellent 
manuel de morale entre les mains des jeunes gens, 
jusqu'à ce que la vétusté de leur langage les a fait toin- 
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lier Jans Tonbli. Pibrac a étë nn des hommes les plus 
éloquens de soa siècle » et a brillé comme orateur au 
concile de Trente. Il était alors juge-mage de Tau* 
louse. Il fut il la fin président à mortier au parlement 
de Paris , et cliancelier de Marguerite , reine de Na« 
Tarre, sur laquelle il osa lever les yeux, ^é k Tou«- 
loiise, en 1529 , il mourut en ISSé. 

Sept individus, à qui les intrigues de la Ligue ins- aJiii*^S^,i. 
]Hraient depuis long-temps de l'horreur, se réunirent "'* ^* 
en bataillon sacré pour combattre ce monstre par les 
armes du ridicule, tandis que Henri IV livrait des ba- 
tailles. La Satire Ménippée quHls publièrent, en 1 593, 
ne fut pas moins utile à ce prince, dit Voltaire, que la 
bataille d'Ivry. Cet ouvrage est une satire dans le sens 
primitivement donné à ce mot (satura) par Var- 
ron ; c'est-à-dire une composition mêlée de prose et 
de vers, où l'on se moque de la Ligue et de ses prin- 
cipaux membres ; comme c'est un ouvrage d'imagina- 
tion plutôt que de raison, nous en parlons parmi les 
poèmes. Ce chef-d'œuvre d'enjouement et de bonne 
plaisanterie renferme une relation burlesque des pré- 
tendus États-généraux ou catholiques que les Ligueurs 
tinrent au Louvre en 1593 1, entremêlée de descrip- 
tions, de harangues, d'allégories qui développent le 
caractère et les secrets motifs des principaux acteurs. 
Le style, depuis plus de deux cent trente ans, n'a guère 
vieilli , et on lit encore cet ouvrage avec le plus grand 
plaisir. Quiconque connaît la force du ridicule sitr 
une nation vive et spirituelle , concevra que la Satire 

• Voy voUXVlI, p. d35. 
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Ménippéc ait pu porter un coup mortel à la Ligue 
Cet ouvrage ingénieux fut aussi nomme Catholicol 
d'Espagne. <( Gatholicon, dit l'Académie, est une es 
pèce de remède ainsi appeld ou parce qu'il est composi 
de plusieurs ingrédiens , pu parce qu'on prëtend qu*! 
est propre à toutes sortes de maladies. » L'idëe, le ti^ 
tre et la disposition de la Satire M^nippëe y ainsi cpii 
toutes les parties écrites en prose, sont de Pierre Lie 
rcyj chanoine de la catbëdrale de Rouen. Ses as 
sociës étaient 1^ Jacques Gilloi, conseiller derc al 
parlement de Paris , chanoine de la Sainte-Ghapellc 
c^est de lui qu'est l'idée de la procession des Ligueurs 
une des plus plaisantes de l'ouvrage ^ 

3° FloreniChrétierif Protestant et ancien précepteui 
de Henri IV qui ne l'aimait pas. Il est l'auteur de li 
harangue du cardinal de Pellevé, archevêque de Sens* 

3° Nicolas Rapin, grand prevAt de laconnétablle * 
qui s'est distingué dans la bataille d'Ivrj) lesharan^ 
gués de Rose, ancien évoque de Senlis, d'Espinac, ar^ 
chevéque de Lyon, et d'ÂngouIevent sont de lui. 

é^ Le célèbre Pierre Piihou^ l'autetkr du traité dea 
Libertés de l'Eglise gallicane ; qui a fait la harangue 
d'Aubray. 

' r^oui ivoni parle ( Voy. page 126. ) de oetle proceMion, Il y a 
lie» periODiiea qui m lont pertaadëea qae oette prooeesion ii*a riea 
«rbittorique, mail qu'elle doit sa naiMance à riroaginalion de Gillol. 
Si cela est vrai, ne faut>ll pas admirer le gcnle du poète qui a eu 
Tart de donner un caractère historique à une production de son 
imagination P On a aussi de Gillot une relation fort intéressante de 
ce qui se passa au parlement touchant la régence de Marie de Mé- 
dicis , les 14 et 15 mai 1610. 
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S* GiOeÊlhtnmif meur de la Bergerie ^atoai^n 
fademeat àe Rtris, qui ert Taiitciir des Ke gnU ssr le 
inrpM de Tlne ligoeor. 

6* EbjGb «/aaa PoMensU de Tiojes, prolê«M^r d*^ 
Irifpnigr «a oollrge de Fnoee, et poète dutingué. D 
a^ôft b plopurt det ven inacrés dams la satire* 

Apm les aatenn de œ moreeaa pfau poKlimie «pe Orjf.^ 
pw'iiipifi II4MK noflunoos on poète satiriqtte, Faiilenr 
<te ▼€» suiraiiSf où il peint la cour de Fnaw de son 
kflsps, ou platiôt les coartisaiis de toas les temps : 

▼•Irtir lool k joMT ^ cnîalc e« cspénMc : 
S«w CCMC ctfVMCr ccvK i|«c Ton vouerait ofioHs ; 
Afffés 0C •M^acrd^Mis, eC, <l*an rire rdort, 
DoBÎ-ctl-Ml Im yMis« faifc b wé^rénmtt ; 
Se b i i ir r à U }oyc ea tcaJ» coirsaace ; 
Em proflMMCf UNijoun prodigorr «I» tréfon; 
DÎMiAolcr, flatter, eneencer les nijlorJf 
Que r<Mi voit goavcmcr IVlat cb appareore ; 
Voiler fcf cfaevcox blancs pour tromper Cupidon ; 
Se ■9UflqQery se frtfcr coanne ou brillant A«lon ; 
Porter nae boussîne, et s'en frapper la botte ; 
Cooire&ife les grandis, b^a jcr quel^ncCris ; 
IVdaigoer U «lécence et U irailer de sotte , 

les traîlf eoulumien de la coor de nos rois. 



Cei(tj4nnibaldFOrtigueêyà^ApLetïPr€ftence,qm,né 
m 1570^ serrîi avec 6dâité etbravoare Henri IV dans 
b gKrre ei^ile et monrot vers 1640* Ses poésies, dans 
leHpielles il y a des morceaux pleins de sd, de grâce et 
lie naturel, ont été imprimées en 1617, dans on vol. 
iii-13* Le morceau intitule Apologie des femmes est 
le précurseur du Mérite des femmes de Lcgonré. 
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a Enfin M^^lberbe vîVil«%...' >» . ' 

Maiiieiu. François ^Malherbe naquitàCaen en 1555, d'une 
famille ancienne. Il ëtudia la jurisprudence dans sa 
ville natale , ainsi qu'à Heidelberg et à Bâle ; mais son 
xèle ardent pour la religion lui mit les armes â la main ^ 
il les porta contre Henri IV, jusqu'à Tabjuration 
de ce bon prince. Ensuite il vëcut à la cour jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1627. Malherbe iut un homme 
d'honneur , appliqué avec ardeur à l'occupation dont 
il avait fait l'affaire de sa vie , d'un caractère très-sus- 
ceptible, et cependant poussant jusqoL'à la grossièreté 
la franchise de ses jugemens critiques. Cette affaire de 
sa vie, c'était d'épurer sa langue maternelle. Il a le 
premier découvert les véritables lois de la versifica- 
tion française dont Clément Marot avait eu un pres- 
sentiment. La littérature ancienne ne lui était pas 
inconnue^ mais il n'en faisait pas grand cas ^ il préférait 
les poètes latins à ceux des Grecs, et trouvait Pindare 
détestable. Il travaillait lentement ; sévère envers lui- 
même comme envers autrui^ il corrigeait et limait sans 
cesse ses ouvrages. «Son nom, ditLa Harpe, marque la 
seconde époque de notre langue. Marot n'avait réussi 
que dans la poésie galante et légère : Malherbe fut 
le premier modèle du style noble, et le créateur de la 
poésie lyrique. Il en a Tenthousiasme, les mouvemens 
et les tournures. Né avec de l'oreille et du goût , îl 
connut les effets du rhythme, créa une foule de cons- 
tructions poétiques adaptées au génie de notre langue. 
Il nous enseigna l'espèce d'harmonie imitative qui lui 
convient, et montra comment on se sert de l'inver&ion 



Malhnritt 
goicr. 
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rrcc art etràerve* Tout ce qu'il nous apprit, îl ne le 
int<jn'à lui-même, et an bout de deux cents ans on 
eite encore nombre de morceaux de lui qui sont d^une 
beauté à peu près irréprocbable. » 

Les ouvrages de Malherbe ne sont pas nombreux et 
le pouvaient pas l'être, vu sa manière de travailler. 
La plupart de ses poésies sont des odes ou des stances, 
iom donné par Desportes k un genre de poésie qui 
^ait tenir le milieu entre Tode et la chanson. 

Après Malherbe, un seul poète antérieur au siècle de 
louis XIV fait époque dans la littérature française^ c'est 
Maihurin Régnier , le premier satirique classique , 
î*enl573 à Chartres et mort en 1613. Il était pourvu 
S\m canonicat et de quelques autres bénéfices ecclé- 
siastiques^ ce sont les seules circonstances de sa vie qui 
soient connues. Sou goût naturel le porta vers la satire; 
il apprit par Tétude des anciens à former sa diction. 
^ileaa le surpasse en élégance et pureté, il n'est pas au* 
<!essus de lui en génie. Ses satires sont classiques dans 
ïttprit du temps; elles ressemblent plus à Juvénal 
^'anx Discours d'Horace : elles frappent sur Içs vices 
plutôt que sur les ridicules. Nous en avons seize, toutes 
I tcritesen vers alexandrins. On regrette que le cynisme 
pi y règne trahisse les mœurs dépravées de l'auteur. 

Revenons au théâtre français . Le nombre des poètes ThMirt rf« 
^ui suivirent les traces de Jodelle fut très-grand , et 
^û compte quatre-vingt-seize pièces imprimées avant 
1500 , mais le théâtre gagna peu par les travaux de ces 
poêles. Depuis 1562, les deux frères de la Taille '«"•»J*^r 
[Jean et Jacques) donnèrent plusieurs tragédies. 
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telles que Saûl , Alexandre , Daire (c^st-à^dire Darius), 
* et Nicolas JFïUeul de Rouen fit, en 1566 , le premier 
essai de porter la poésie pastorale sur le théâtre, par 
sa comédie des Ombres. Tous ces poètes comiques et 
tragiques avaient à lutter contre les privilèges des an- 
ciennes troupes y et il n'existait avant 1598 aucun 
théâtre pour les pièces dans le goût nouveau. Henri IV 
qui ne s'intéressait pas beaucoup k la poésie et au 
théâtre, rendit à la confrérie de la Passion son ancien 
privilège; mais le parlement, pour ne pas prêter ma- 
tière aux attaques des Calvinistes, refusa de l'enregis- 
trer, La confrérie loua alors son théâtre à des acteurs 
qui donnaient des pièces dans le nouveau genre. Les 
autres troupes privilégiées se soutinrent encore quel- 
que temps en modifiant leurs pièces. Les moralités 
furent changées en pastorales. 
fiobort Garniar. Pamii Ics poètes tragiqucs de cette époque, Robert 
Garniery né à Ferté-Bernard, dans le Maine, en 
1545, mérite d'être distingué. Avocat au parlement 
de Paris, ensuite lieutenant criminel au Mans, il 
donna, de 1568 à 1580, huit tragédies i, bien su- 
périeures à tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Elles 
sont tirées du théâtre des Grecs et de Sénèque qui , 
au jugement de Garnier, était un poète aussi parfait 
que Sophocle. Voulant, comme Sénèque, donner à 
ses tragédies de la noblesse (ce qui lui a généralement 
réussi), comme Sénèque, Garnier tomba souvent dam 
Tcnflure, et, malgré l'élégance de sa diction , il pro- 

' Porcie, Uippoljte , Gornélie , Marc-Aotoioe, la Troadc , Aoil- 
gonei Sédécici Bradvntule, 
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ligne les ^pithètes néologiqnes et les mots latinisés. 
Sept de ses pièces ont des chœurs. Ce fut lui qui 1c 
p«mier sQnrit comme une loi l'usage de faire alterner 
les rimes masculines et féminines. 

Ce ne fiit qu'en 1592 que Paris eut un théâtre per- 
manent , et que se forma la troupe de la comédie 
irançaise; en 1600 il en fut établi un second au 
Marais. 
Nous allons nous occuper de la prose. 
Les romans de chevalerie qui jusqu'à François I" vJiï?***^** ^' 
araîentfaît les délices des gens du monde tombèrent 
dans le mépris 9 depuis que Ronsard par son pathos 
et Malherbe par son élégance donnèrent un autre 
|oât à la nation. Mais la littérature française produi- 
sit on oarrage fameux dans le genre des nouvelles; 
cestllleptaméron ou le Recueil de contes de la reine 
Je Navarre, Marguerite de Valois , sœur deFrançoisI**' . 
ESe unita Boccace, sans l'atteindre sous le rapport 
cle l'invention , mais son ouvrage est plein d'esprit , 
de tours heureux , de plaisanteries remplies de sel et 
<le scènes dramatiques. Marguerite n'a pas imité le 
toa licencieux de l'auteur italien. Ce qui dans ses 
élites nous paraît libre tombe sur son siècle ; elle ra- 
conte avec candeur les choses telles qu'elle les trou- 
vait^ et n'est pas choquée de ce qui alors ne faisait 
rougir personne. Les nouvelles de la reine de Navarre 
farent suivies par une foule de contes du même 
genre dont les auteurs sont d'ailleurs peu connus. 

Le règne de François I*' vit une des tôtes les plus tcfàïr^*^" ^'* 
<iriginales que la France ait produites, François Ra-- 
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helaiê, Nd. àChinon i^nToufAine au coi; ^' i^ >^ 

Tordm dcn francinoiiin» h Font«nai-lci-C. . './ , 
nimti VU hit donna par U Muito lu |mf , . 

cliMn(((tr (1(1 rA|fliif t*i il «(' fli hi^nddictin. \^ 
«Vvftdit (lu (toiivcni, iitlfi h Moniixtllidry (^ft , 
<k(îMi« (A prit l(t nriMld (l(? (I(i(îl(mr« Il mc ri^n * . 
pur un trM(lu('lian (rilinpocnitiî, dotil 1(V ' 



» A«'^ VV 



fruit (1(^» (txp(^ri(;ncr!« r(^(îU(illli(îM p«r unit 
m(^(1('(miM y (lun^nl f«ir(t nti(t j;r«n(l(î M(TnMfif ia ^ 

ii(t('J(«M (tnipirHHK'K. iwi nK'nioin^ (i(i rlKim , 

I / 'lit I fl '*'î •t^* 

ntndu (t(i tnudr n(;(u*aaiI)1(i a tout l(i inondi?, \ 

ni(nii nt V('n('niti()n & M(jntp(illi(?rf t\\w uW'' ' 

y pninnctni 1(t f5ni(l«,i«ont ntvAlu» ddla rob * * 

Ixthiitt. SVt/int (ixd A PnriM, il g»f;n/i 1a hum 

do Françoii» I*"" vi pttrli(îuli(*r(*ni(nit (tdlld du ,*^ **' \' 

3oMi du iMItty AV(in l(t(|U(d il «(j n^tidii A Kom' 

lnirdi(«M(«(! dd «kiu propcm Id (11. toudntr (Iamn hi <^'** * * 

d'iM^n^^id. Il «d lira «droitdjndntdu dwnfjdr (pi""^*^' 

çttit mi lihdHd, (djlini und di^pdii^} p(nir avoir (j''"' ^' 

dOMVdnlfdt, a pr/nî «(in rdioiirdn Fran(!«!, la (îurd< '^"1**' 

don avdd un han l)(?n<'(îdd. Il nniunil ti Parwi dri " 

JVabdl/ii« d«t TanUiur dd d(nix (jrh'dirdM nini/ir/"'^ *' 

ri(pidiif (pii au fond nVn formi^nt (pi'nn wnd l ' '^^^ 

litrd du (ii'ani (Jarfçantna (tt dd «on flU INinf/i( '^l* ^ 

(îVut nioin»! nn (îli(îf-d'(duvrd HH^mv (îarn«atuW ''*'^ 

nlnidui «pirittidlldt inCrrldurd au ninian dd(Vrvi ' " 

lant i»ouii Id rapport dd h didlion (pid «oui di 1 ' ' 

(tdttd digniti) (|ui r/t(;nd dann Id donC^nidlioU^iiu a'*'^" 

dd« iituaiion« kë plus burl(;N((Ud/i. DatiM h rojii». ' '^ 
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i^Ticontrc tons les écarts d'une imagina- 

, joints à des traits pleins de naturel ^ 

e goù.t« Tout dans cet écrivain est mons- 

a liberté est poussée jusqu'au cynisme. 

icré pour lui , l'ancien et le nouveau Tes- 

^Use et ses ministres, les sacremens et les 

religieuses ne sont pas plus ménngos dans 

|Qe Liuther et Calvin. 

fin des guerres civiles le goût du roman iiouorc d'Urû. 

Ssa 5 cette espèce de composition fut rem- 

le roman pastoral dans le goût portugais 

dayor qu* Honoré (TUrféj comte de Cha- 

t marquis de Valroinerj , né à Marseille en 

me famille originairement allemande i, fit 

len France, par son roman d'Astrée dont la 

partie parut Tannée même de la mort de 

• L'Astrée est une imitation en prose de la 

oùme de Montemayor, mais le roman en 

me composition plus riche que le poème por- 

e comte <l .IJrfé a nommc5 ison roman une pas- 

légorique; mais ce qu'il appelle allégorie n'est 

ûrme bucolique qu'il a donnée a sa narration 

héros qui sont des bergers du Lingôn. Il' a 

ec beaucoup d'art à l'histoire qui fait le fond 

roman , une quantité d'aventures amoureuses 

ouvellesqui ne nuisent pas à l'unité, mais qui 

vent balancer l'ennui que cause la monotonie 

ilimens, 

re d'Anne d'Urfé, poète très-cëlcbre dans son Icinps, mais 

hui oublié. 
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i.!S( 

bêlais* Ne à Chiaon en Touraine au comineDceiD , 

du seizième siècle , Rabelais entra Irès-jeufle d^, ' 

l'ordre des franciscains à Fontenai-le->Conite ; G 

ment Vil lui donna par la suite la permission . 

changer de règle, et il se fît bénédictin. Plus tari 

s'évada du couvent, alla à Montpellier, étudia la 

deciue et prit le grade de docteur. Il se rendit celc 

par sa traduction d'Hippocrate, dont les ouvragi 

fruit des expériences recueillies par une famille i 

médecins , durent faire une grande sensation dans o 

siècles empiriques. La mémoire de l'homme qui ' 

rendu ce trésor accessible à tout le monde, est tell« 

• 

ment en vénération à Montpellier, que tous ceux (|| 
y prennent le grade , sont revêtus de la robe de Ra 
bêlais. S'étant fixé à Paris, il gagna la bienveillano 
de François P'' et particulièrement celle du cardîna^ 
Jean du Rellay avec lequel il se rendit à Rome , où I| 
hardiesse de ses propos le fit tomber dans le soupçoB 
d'hérésie. Il se tira adroitement du danger qui mena- 
çait sa liberté, obtint une dispense pour avoir quitté le 
couvent, et, après son retour en France, la cure de M eu- 
don avec un bon bénéfice. Il mourut à Paris en 15ôo. 
Rabelais est l'auteur de deux célèbres romans sati- 
riques, qui au fond n'en forment qu'un seul sous le 
titre du Géant Gargantua et de son fils Pantagruel j 
c'est moins un chef-d'œuvre qu'une carricature infi- 
niment spirituelle, inférieure au roman deCervantti^ 
tant sous le rapport de la diction que sous celi"" de 
cette dignité qui règne dans le donQuichote au milieu 
dés situations les plus burlesques. Dans le roman de 
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celais on rencontre tons les écarts d'une imagina- 

i <](5r^Iëe, joints k des traits pleins de naturel ^ 

>prît et de goût. Tout dans cet écrivain est mons- 

eux y et la liberté est poussée jusqu'au cynisme. 

Si n'ebt sacré pour lui, l'ancien et le nouveau Tes- 

aent, l'Eglise et ses ministres, les sacremens et les 

rémoiîies religieuses ne sont pas plus ménages dans 

i satires que Luther et Calvin. 

Avec la fin de^ guerres civiles le goût du roman uouté d*urfi. 

tirique cessa y cette espèce de composition fut rem- 

licée par le roman pastoral dans le goût portugais 

eMoQtemayor cp^ Honoré tTUr/éy comte de Châ- 

iiuneui et marquis de Valrotnerjr , né à Marseille en 

S67, d'une fiimille originairement allemande i, fit 

Eiaître en 'France, par âon roman d'Astrée dont la 
aière partie parut Tannée même de la mort de 
rilV.L'Astrée est une imitation en prose delà 
Diane, poème de Montemayor, mais le roman en 
prose a une composition plus riche que le poème por- 
tnçiis. Le comte d'IJrfé a nommé son roman une pas- 
loiale allégorique; mais ce qu'il appelle allégorie n'est 
•.TIC la forme bucolique qu'il a donnée a sa narration 
lia srs héros qui sont des bergers du Lingôn. ITa 
fnélé avec beaucoup d'art à l'histoire qui fait le fond 
Je son roman, une quantité d'aventures amoureuses 
j de nouvelles qui ne nuisent pas à l'unité, mais qui 

t peuvent balancer l'ennui que cause la monotonie 
senti mens. 

I* trtre d'Anne d'Urfë, pocte très-célèbre dans son Icinps, m^tis 
^jjourd*hai oublie. 
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Historien,. jj ^c s'cst pas foriué uu seul grand hîslorieti fran- 
çais dans cette période, car l'homme, qui sans dout< 
aurait été classique dans la litjtérature française, s'I 
avait écrit dans sa langue, deThou, préféra! le latii 
pour ses excellentes annales , se cpnlormant en cela j 
l'usage introduit par les humanistes du quinzièmi 
siècle^ et par ceux qui ont vécu dans la première moi 
tié du seizième ^. DepuisMonstrdet mort en 1453 
cinq ou six auteurs français écrivirent une histoiri 
^jj^^« ^*^**'' dans leur langue ]:],atale^ ^u^ fut Nicole Gilles, se 
crétaife de Louis XII, mort en 1503i« Ses Annales e 
Chroniques de France, de l'origine <ies Francs et A 
leur venue en Gaule , comiCiienéeiM; p^r la création d^ 
monde; elles donnent ensuite l'histbire sacrée jusqu'^ 
Jésus-Christ et l'histoire pi^ofane depuis la prise dl 
Troye. Gilles nous apprend que ce fut de la villl 
d'Ilium , fondée par Jupiter <( ancien chef de noblesse» 
que s'enfuirent Francus et Turcus, les souches dl 
deux , peuples illustres. Le souvenir de l«ir origini 
commune s'est perpétué en Turquie , où l'on dit qu 
pour être noble il faut être ou Turc ou Français. Ces 
avec le même esprit de critique et avec la même naï 
veté que le bon Gilles continue à donner, d'après i 
chronique de S. Denys et celle de Guillaume deNangi 
l'histoire du royaume de France, et j/e ne sais d'apr 
quelle autorité l'histoire du prétendu royaume d'Yv 

' ISous destinons un chapitre de ce livre à ia nomenclature r 
sonnée des historiens de toutes les nations européennes, depuît 
quinzième siècle jusqu'à la moitié du diz-3eptiènie, ^ui ont ccrîtj< 

lalin. CVst le chapitre XXYI. ] 

II 

\ 

j 
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ot dont il .a^a pas ctu questipii avaut lui i • Néanmoins 
lepuis le r^ne <le Louis XI il renferme de bonnes 
lotions. Quelques tnédiocre quç fut cette composi- 
ion, ^le «fut tant d'attraits pour lepeviple auquel elle 
it conpaitre le chbrme d'une histoire nationale , " 
[u*ellefut réimprimée un grand nombre de fois 9 snc* 
iessivement continuée jusquVu 1617 par Denis Sau-r 
age^ François de Belle- Forêt, Gabriel Chappuis, et 
raduite en latin pour que les autres nations ne fussent 
pas privées d'une telle merveille» 

Après GUles ce fut Claude de Seyésel, d'Âix en cba.i«de 

oavoie , mattre des requêtes et ëvêque de Marseille 

sous Louis XII, mort en 1520 archevêque de Turin, 

qui entreprit d'écrire des ouvrages historiques en 

i'rançais. H si'en acquitta avec tant de succès qu'on doit 

le compter parmi les personnes qui ont contribué à 

donner de la grâce à la langue française; il Ta enrichie 

CD y introduisant nombre de tournures latines , et en 

Uaduisant Thucydide ^ Xénophon , Appicn et Justin. 

Son Histoire de Louis XII originairement écrite en 

latin, et par lui-même traduite en français, se 

rapproche un peu, il est vrai, du genre des éloges; 

mais comment écrire avec sentiment la vie du Père de 

la patrie, sans risquer de tomber dans ce défaut? 

X'histoire de Seyssel est riche en faits qu'on ne connaît 

que par elle, et cet évêque établit pour maxime que 

louer quelqu'un c'est rexciteur à faire encore mieux. 

Son traité de la fi;rande monarchie de France sous 

François P' , qui est un tableau de la constitution 

' Voy. vol. Xy p. 330. 
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ligion , d'amour de la patrie et d^e loyauté sont enlre- 
tenu6 dans le çceiir des peuples I 
Fopeiiuière. LoFsque y daus Thistoire des guêtres civiles du sei- 
zième siècle, nous avons parlé de Lancelot J^x>isinj 
sieur de la Popelinière^ comme d*Un des chefs tuili- 
taires du parti calviniste ^ ^ nous atons annoncd que 
nous reviend.rion9 sur lui$ c'e^t ici le lieu où il doit 
figurer comme historien. N^ ver.i 1540 , d'une famille 
noble du Poitou y il r^ic^ut uhe bonne éducation litté- 
raire ; les guerres civiles lui «pprlr^Ht le métier des 
armes. Il servit son parti par édn éloquence dans les 
afisemblëes dëlibërante» , et par son courage , à la tête 
des troupes ) il mouHityeh 1608, à Piirts, « d'une ma- 
ladie ordinftire, dit TEstoile, aut hosunes de lettres 
et vertueux , à savoir de nëceâsitë et de midëre. » Il 
publia, en 1571, k Vraie et entière Histoire de^ dér^ 
niera troubles , etCé , ouvrage refondu daUs rHi^ûîre 
de France, depub 1550 , qu'il fit imprimer en 1581 , 
en deux volumes m^folio. « Cet ouvrage , dit le P. 
Daniel 9 est mal écrit, mais rempli d'un grand nombre 
d'excellens mémoire», où l'àUtéur ^aflë en homme 
d'état et en homme de gnerre , cômmo ayant eu 
bonne part aux nit^godatidnâ et à l'exétrution. La mo- 
dération et le détail avec le^Uèl il parle, le font regar- 
der eomme Phistorien le plue digne de foi de tous ceux 
du parti huguenot qui ont rendu compte des guerres 
civiles. » Le président deThou en faisait beaucoup de 
cas; il avoue qu^il s'en est servi avec fruit. 
u.**'*"î îfc? Si nous» nommons encore dans cette liste Pierre 

Uii«n f \ 103l • 

♦ Voy. y, 50 de ce vof. 
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mourut en 1610* Son Histoire de France depuis Pha- 
ramoud jusqu'à la mort de Charles VU, et ses quatre 
liyres De Fétat et succès des affaires de France , sont 
des ouvrages remarquables. Ce n'est pas que , pour 
composer son histoire de France, il soit remonté aux 
sources; ce n'est pas non plus qu'il ait fiiit preuTC de 
critique en rapportant la fable de Pharamond \ mais il 
aie mérite d'avoir été le premier en France qui re- 
nonça à la m«inière des chroniqueurs , en rapportant 
les ëvènemens non d'après cet ordre chronologique 
qui s'attache rigoureusement à la suite des années, 
mais d'après la liaison qui se trouvé entre eux. Il est 
évident qu'il a consulté beaucoup dedocumens inédits 
et des hommes instruits. S'il a Aveuglément adopté 
les fables de la première période de Thistoire de France, 
et trop légèrement quelques préjugés, du temps où il 
vivait, en revanche U rejette aussi comme destituées de 
fondement une foule de traditions généralement re- 
çues de son temps. De ce nombre sont la publication* 
d une loi salique par Pharamond et l'établissement 
des douze pairs de France par Gharlemagne, etc. En 
traitant l'épisode de Jeanne d'Arc de comédie poli- 
tique , il a montré une certaine hardiesse qui dans 
(1 autres circonstances pourrait ^tre louable, mais* que 
nous mettons sur le compte de sa frivolité et. de sa 
vanité. Aussi si du Haillan a cru écrire un ouvrage 
national, il s'est trompé; et cet étalage de critique qui 
n'était pas à sa place lui a mérité l'oubli dans lequel il 
est toiiiJ>é. Malheur à cette philosophie qui tend à dé- 
truire les opinions par lesquelles lessentimens de re- 

xviï. 16 
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mière contient l'histoire de Henri IV 5 la seconde celle 
de Louis XIII, depuis 1610 jusqu'en 1617 5 la troi- 
sième^ qui va jusqu'en 1640, n'a pas été imprimée. 
Le style de le Grain est déclamatoire , mais ses dé- 
cades , écrites avec une grande franchise, même avec 
sévérité , renferment beaucoup de notions curieuses et 
des faits que nous ignorerions sans elles. 
fuS?*^"**' Jean de Serres , mort en 1598, historiographe de 
^ France, publia, en 1597, un ouvrage qui, après avoir 
été pendant près d'un siècle le manuel de tous les 
Français curieux de se procurer quelque instruction 
sur l'histoire de leur patrie, est tombé aujourd'hui 
dans un oubli absolu. Le titre de ce livre était : In- 
ventaire général de l'histoire de France, illustré par 
la conférence de l'Eglise et de l'Empire. Cet ouvrage 
avait le mérite de l'à-propos, et celui de tenir le 
milieu entre la prolixité des chroniques et. la séche- 
resse des abrégés^ il avait encore le mérite d'upe 
chronologie exacte. L'auteur, qui était Protestant, 
parle des affaires de TEgUse et des grands de la terre 
avec une liberté qui sans doute contribua au succès de 
son manuel, lequel , d'un volume in-16 de douze cents 
pages, s'accrut, par lej continuations qu'on y ajouta , 
jusqu'à deux volumes in-folio. La dix-neuvième édition 
qui en parut , en 1660, fut probablement la dernière. 
Si de Serres n'avait écrit que ce livre, son nom se- 
rait probablement ignoré \ mais il a publié et traduit 
. Platon \ il a écrit en latin une des meilleures histoires 
des guerres religieuses de France : ces deux produc- 
tions ont rendu son nom {Serranus) immortel. Nous 
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parlerons de ce dernier ouvrage et de la personne de 
Fauteur dans le chapitre XXVI de ce livre. 

La France eut dans ce siècle plusieurs auteurs dis- ..^*?**'*' 
tingués de Mémoires , genre où sa littérature s'est tou- 
jours distinguée. Guillaume ds ViUeneupe en ouvre vuimwT*. 
la liste* Il se nomme chevalier, conseiller et maître 
d'hôtel dé Charles VIIl , et il eut prt à l'expédition 
de ce prince en Italie 9 où il' se distingua : voilà tout 
ce qu'on sait de cet écrivain , dont les Mémoires ne 
s'étendent que sur ses aventures personnelles , pen- 
dant cette campagne de 1491 jusqu'à son retour en 
France , en 1496. Néanmoins ils offrent des peintures 
locales fort intéressantes et même importantes, à cause 
des détails authentiques qu'on y trouve. 

Jean Bouchet j né à Poitiers , en 1476 , attaché à Bouchot, 
la maison de Louis II de la Trimouille , le chevalier 
sans reproche, comme chargé des affaires de cette 
fajnille , mais admis , à cause de ses qualités aimables 
et de ses talens pour ta poésie^ dans là société intime 
du château et dans l'amitié de Gabfielle de Bourbon ^ , 
épouse du maître. Après la mort de son bienfaiteur, 
qui périt à la bataille de Pavie, il en écrivit les Mé- 
moires qui , quoiqu'intîtulés Panégyrique , sont une 
véritable histoire qui fait connaître les mœurs de cette 
époque et le ton de la société. On regrette que, cédant 
au goût de son siècle pour le merveilleux , il ait fkit 
intervenir d'une manière allégorique les divinités de la 
fable dans ses récits. 

' Elle était tille de Louis le Bon, comte de Moul|)ensi6ry et sœur 
de Gilbert , qui était vire-roi de Niaplcs. 
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moire, en Philippe de Gommes. G^est icy plustât un 
P^y<loyer pour le roi François contre Femperenr 
Charles èinquième^ qu'une histoire. » 
Moniiwj. .; Uq ^es guerriers, les plus illustres du règne de Fran- 
çois I^. ne pouvant plu» combattre ^ se eonsola, en ra- 
qqntant'tous le& faits deguerlres auxquels il avait assisté; 
c'^t Biaise de' Mbnthtc ou Biaise de Lasserau-Alassen- 
çome» seigneui^ de Montlue» né vers 1502. Il servit 
sousLautréc, en Italie et en Béarn, assista à la ba- 
taille de Bicoque , se trouva dans Marseille assiégée 
par Gharles-Quint , sollicita et obtint pour le comte 
d'JEngh^eu la pemnission de livrer la bataille de Géri- 
$ple& ^ » et s'y couvrit de gloire. En 1555 , il défendit 
glorieUsiement Sienne contre le marquis de Marignane, 
lise isignalâ aux- sièges deGalais et de Thionville; 
mérita., aOus. Charles IX , par les cruautéls qu'il exerça 
qpntre les Proteslans^ le titr« de Boucher royaliste^ 
Qt commit des horreurs comme lieutenant--g^éral au 
gouvernement de Guienne. En 1570, à l'assaut de 
Rabastëins^il fut tellement défiguré, qu'il fut obligé de 
«Q.couvriipd'un masque le reste de ses jours. Nommé 
maréchal de France, en 1573, il se retira dans sa 
tèvce d'Estillac , près d'Âgen, et y mourut en 1577. 
Ce fut là qu'il rédigea ou dicta ses Commentaires, ou 
lés Mémoires de sa vîe militaire, dans lesquels la nar- 
râtîbù est simple, claire, facile, pleine d'originalitd > 
dé franchise et de , force > quoiqu'un, peu difiuse. L'au-^ 
f^^^i*...^ tr^i;(é ;ie$. [Mémoires comme une conversation 
d^ns.iaquelle.pn se livre â toutes ses réflexions; il se 

* Voy. vol. XV, p. i21i t Voy. vol. XVI, p. 167. 
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4e- oeUfi époqi^e, coixuoc cfifiitaine, comme négocia** 
tetr et coipiçe vijce*roi du Pii^noot ; h «eoood , qui 
fiit successiyemept évèqae de Bayoone, de Parié , ar-* 
chevéque de Bordeaux ^t cardinal ^ était un grand «a- 
Tant , |in h»biU diplomate et un bon écrÎT^in latm ; Iç 
troisième qui ^ par Mm mariage , fut prince d^Yvetot , 
se diilingtta 9 comme ses frères , en différentes eskt^ 
sièrei. Guillaume et Martin ont rédigé des Mémoire» 
que r^tné commenta en 151f>, et qne Martin con^ 
tinua jusqu'en 154;7. La partie rédigée par Guillaume 
rappelle U manière des anciens ; mais ces Mémoirea 
portent trop le caractère d'un éeidt oflSciel, et les 
dem: fpèiH^y ae croyant obligés par leur position à 
garder d^ grands ménagemens^ évitent de traiter les 
matières d^li^tes; aussi tout lecteur souscrira à ce ju- 
gem^tqu-'eu porte Montaigne t a C^esl toofours plai- 
sir de voijr W choses esorites par ceux qui ont essayé 
comme il le^ jEaut conduiine^ mais il ne se peut nier 
qu'il ne SfS décpuvrje évidemment en ces deux seigneun 
icy un grfpid deeba de Ja iranchiae et liberté d'eserirâ 
qu'il leluiçt ez anciens de leur sorte : comme au 
sire de Joiuyme , domestique de S.i Louis ) EjmaTid j 
cfaai^çelier d? Cbirlemaguey et déplus feesahe mM^ 

» « 

Summae vir dignUgûs atque ▼iiiiftU , et prKclpniiip gallicflç nobirt 
lilatls ornamentam, ob in$igci^m jociriqaip, eloqnenliaip, asumfc^ 
ram et singularem îa omoi functîunc dexterilatem : loi)ge nSm^rufjn 
dUNinUîs a plertsque^regam sectatûribus qai soai modo facaltales 
aiQplifictve ilndent : ifu a«lera ingCRio prœdîtiis beroîco,' s^urn ë6 
spect^ba^iit 99^%9^ vit^mfi «ibî v«rapi giorîamxaaipanNretyiel^ljâèlèM 
operam suo priocipL vçl cu(n rei;ui|i suar^ni dUpeiii(ioii|i?#rel' ' 
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attisjint son but, il est parvenu au moix^ ^ dpnner un 
récit fort întéressaut des actions de son lié^os y il y a 
joint des peintures de mœurs tiés^fidèles, et ^oii style, 
quoique rexipli d'expressions surannées, est d'un^ fraî- 
cheur y d'upe él^aupe et d'une rapid^tif bieii rares 
parmi les écrivains f^aujçais du seiziènt^e «^le, 
bttUnî'péBdM, Nous nous contenterons de qon^me^ le3 Miéirioîres 
'*"^* d^ Français Jffoyidnjharon de F^iliara (1551—^1459), 
secrétaire du fw^chsH de Briss^ic qui est Iç 9uj.ef de ses 
mémoires j ceux dp JFrançok HfxbiUm^^hçmpp^^ d'ar- 
niçs du duc de Neverç; ceux de Salignçc^ Rigueur 
dj^ Fénélon p cQui^mni la relation du si^gç d^ Metz 
de 1552; la relation du siègç xle S. Quefijtin que 
Gaspard de Coligny éiQrivitdan^ sa prison a r£cluse>. 
Bnntâme. ^^ naïvcté qui jusqu'il la fin du seizième siècle se 
conserva dans la langue fr^ucaise^ est mêlée d'uxve fran- 
chise poussée jusquW cynisme , dans le? in^o^oires et 
écrits de Pierre de Pçurdef Ile ^ seigneur (de J'abbaye) 
de Brantôme^ pé en Périgord ver^ 15^7 , et mort en 
1614-Xlfutgenti)b.ommeQrdinairede Charles IX et de 
Henri IJI , et lié avec une fonle 4e personnes de tous 
les pay$. Retiré de la cour, il écrjiyit ce qu'il avfiit vu et 
entendu dans la première partie de ^a vie. $^ récits 
font un tableau vivant de sou sièc}e., e% il est un des 
hi^tpriens modernes qui ont le plu$ âfi çj^^ru»e3 j il est 
en mêine temps un des plus o^qène^» non qnHl ait 
voulu se donner p^r là un mérite auprès d'une classe 
de leciteurs^m^is parce que, blasé £(ur toute;s les jouis- 
sances j et indifférent sur la vertu des femmes comme 

« Voy. vol. XVI, p. 264. 
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ior la morale des hommes, il raconte le scandale aaoa 
m Aire choquid^ les vertus sans en Atre imu* 

On a de lut t Vie des hommes illustres et graadsoapi- 
taines français ( la Vie des grands capitaines étrangers; 
la Viedes dames illustres ; la Vie des damesgaiantcs et 
pluaieurs autres morceaux. Tous ces ouvrages, rem- 
plis de faits qu'on ne trouve pas ailleurs, doivent 
Kre consultés avec m<$fiance, parce que l'auteur man- 
ijuait abêolument de critique. 

MartfueriU de Vahis, la belle et voluptueuse v.^J.yt?eift' 
qx>use de Henri IV , enfermée, en 1585, par ordre 
<Iu roi Henri 111, son frère, au château dlJssoit en 
Auvergne , rocher presque inaccessible qu'cflle habita 
prisonnière jusqu'en 1669, et ensuite volontairement 
jusqu'en 1605. Ce fut \k que cette princesse qui avait 
reçu une éducation savante et qui, au milieu des in- 
trigues politiques et amoureuaes auxquelles elle se li- 
vra , ne perdit jamais le goût des lettres , composa ses 
Mémoires qu'on peut considérer, dit M. Petitot, 
comme une des premières productions littéraires où la 
langue française semble approcher de la perfection 
(pi'elle acquit dans le siècle suivant. Ils vont depuis 
Tannée 15.61 jusqu'en 1582. Marguerite y donne un 
tableau vrai et curieux de la cour de Catherincdc Mé- 
Jicis. Elle y peint admirablement le caractère de ses 
frères , et donne la clef de boauepup d'intrigues \ c'est 
par die qu'on connaît les vraies circonstances de la fa* 
mcusc nuit de la S. Barthélémy oîk elle courut des 
<langers et vit rejaillir sur elle le sang des scrvi- 

tnirs de son époux. Elle survécut h Henri IV et 
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mourut, le VI mars 1615 , à l'âge de soixante-trois ans. 
teb«n***+ îSî" J^i^^l de Caaielnau^ seiffienr de Mauvissière et de 
Goncressault , naquit en 1520, et mourut à l'âge de 
soixante-douze ans. L'ëducation qu'il recut^ le rendit 
également propre au métier de la guerre et aux tra- 
vaux du cabinet. Aussi fut-il tour à tour officier d'une 
compagnie de chevaux-légers qui servait sous Brissac 
en Piémont; capitaine d'une galère ; attaché aux plé- 
nipotentiaires français au congrès de Gâteau Gambresis*, 
ambassadeur en Ecosse , en Angleterre et en Allema- 
gne, en Savoie et à Rome ; puis de nouveau maria ; 
chargé ensuite de reconduire Marie Stuart en Ecosse 
et de résider auprès d'elle comme ambassadeur ; com- 
mandant d'un corps de lansquenets dans la guerre ci- 
vile de France; de nouveau ambassadeur en Angle- 
terre chargé de demander la main d'Elisabeth pour 
lé jeune Gharles IX ; ensuite à Bruxelles et en Alle- 
magne ; encore une fois militaire en activité de service 
jusqu'à la paix de S. Germain, en 1570; en 1573 
chargé de missions en Angleterre et en Suisse ; solli- 
citant^ en 1575, la main d'Elisabeth pour le duc 
d'Alençon , et ambassadeur auprès de cette souveraine 
jusqu'en 1 585. Enfin , en 1592 , la mort mit fin à une 
vie si active. 

Pendant le dernier et long séjour qu'il fit en Angle- 
terre, Gastelnau composa des mémoires pour l'instruc- 
tion de son fils. Il voulait embrasser tous les évène- 
mens dont il avait été témoin , mais il ne put écrire 
' que la période de 1559 à 1570. <( Ses mémoires sont 

le monument historique le plus instructif de cette 
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fpoque : l'auteur ayant été employé dans presque tou- 
tes les grandes affaires , les présente sous leur véritable 
point de vue, et eu dévoile souvent le secret. Il ne se 
livre à aucune déclamation , garde la mesure la plus 

parfaite, et se montre toujours sage , sans être jamais 
indifférent. Il excelle surtout à peindre Fesprit du 
temps ; et j tout en développant les doctrines dange- 
reuses des nouveaux sectaires , il ne dissimule pas les 
torts des Catholiques dont il a embrassé le parti : sa 
narration est élégante , claire et précise , qualités trop 
rares dans les écrivains du seizième siècle ^ et par la 
sagesse 9 ainsi que par la profondeur de ses observa - 
lions , il mérite d'être placé à côté de Philippe de 
domines qu'il paraît avoir pris pour modèle^. » 

Pierre de PEstoile, d'une famille de robe fort an- PierTea«i»ir. 
cienne^ uls et petit- fils de présidons aux enquêtes du 
parlement de Paris, et petit-fils par sa mère d'un 
garde des sceaux, naquit à Paris vers le milieu du sei- 
zième siècle. Il fut audiencier de la chancellerie de 
Paris , charge qu'il remplit sous les divers gouverne- 
mens qui étaient successivement maîtres de Paris, 
même sous celui des Seize, qu'il détestait. Il la vendit 
en 1601, et mourut en 1611. Son père, dans les der- 
niers instans de sa vie , avait recommandé au gouver- 
neur du jeune Pierre « de ne pasl'ôter de cette église ^ 5 
mais aussi de ne pas le nourrir aux abus et supersti- 
tions d'icelle. » Ce fut surtout la dernière phrase de 

' Pbtitot. Lei passages guîllemetës sans nom d*auteur sont 
empruntés de ce littérateur judicieux. 
' C'est-à-dire de la religion catholique. 
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ce discoure qui fît utie vive imptession sur l'ïlstoile; 
t^oin de la S. fiarthelemy, des superstitions de 
tlenri m, des excès de la Ligue et des prédications fu- 
rieuses des prêtres contre Taùtoritë légitime ^ il conçut 
uil pencbaht {)Our le {)t'otestaùtisme , sans vouloir ce- 
pendant ée séparer de l'Église. Jusqu'à la fin de ses 
jouré, il persista dans la déclaration qil'îl était caflioli- 
qùé; mais il ne voulut jamais ajouter le Inot de ro- 
main. Mon humeur , dit-il quelque part , s'offense de 
totifé sùpei^étition , et hait Cruellement l'irtéïîgion. 
Cette disposition de soù esprit a dicté plusieurs passa- 
ges de ses mémoires que les édif eui^â ont supprimés , 
et qui n'ont été réintégrés que dans la Côlléôtion de 
Petitôt ». 

Depuis l5H,rEstoile tenait tégulièremefit un jour- 
nal où il consignait tout ce qui se passait à Paris. La 
rédaction de ce journal devint sa passion ; it y insérait 
tout ce qu^iï avait appris , et il se donnait beaucoup de 
mouvement pour que rien de ce qui se passait ne pût 
lilî échapper •, sa curiosité le portait Sûr les lieux où 
chaque événement était arrivé pour en avoir le détail ; 
il assistait à touteis les cérémonies , à toutes les exécu- 
tions , à tous les sermons des prédicateurs reftômmés ; 
fréquentait les ateliers des imprimeurs et les boutiques 

A NouM îgnoroils si te suivant est d« ce noiiibre. «r J'ai achevé 
Vhistoire de Te'gUse de Vignîes , laquelle ayant estudi^ et Uut 
exactement d*un bout à Vautre , ay esté reconfirme en la preuve 
que j*ay tousjours eue de la fausseté de la primauté du pape , vanité 
de ses traditions , et abus de TÉglisc romaine. » Vov. C»iiection de 
Petitot, vol. XL VIII, p. 166. 



SBCT. X. LITTÉRATURE DU 16* SlâCLE. 265 

es libraires , pour se procarer toutes les nouveautés 
I en faire des extraits. Son journal a beaucoup de 
tppotts aTec là Chronique scandaleuse du règne de 
iOaisXI. (c Comlne Jean deTtoyes^ il rapporte les évè- 
iemens tels (Jti'ils Sont parvenus à fâ connaissance du 
«blic, et peint Tefitt qu^ils ont produit sur les esprits. 
jes deux auteurs donnent une juste idée des bruits 
lopukiire^, de leur origine souvent si incertaine, et de 
Inir chute plus rapide encore que leur accroissement ; 
1 ne cherche ni k expliquer les faits , ni & remonter 
mx causes. » Leur lecture' doit être combinée avec les 
relations des hommes d'état. 

Pierre de l'Entoile ne peut qiie gagner à être com- 
piré à Jean deTroyes. « Son style est plus piquant et 
moins dtffiis ; les récité de Jean de Troyes sont presque 
toujours mouotones *, il y a du mouvement dans ceux 
ie l'Eslôile; sôus Tapparence de la naïveté et de la 
iKmhomîe il cache un caractère caustique, et laisse ra- 
rement échapper Tooéasion de lancer un trait malin.» 
L'Estoile a fait précéder son journal de mémoires 
très-abrégés pour servir h l'histoire de France depuis 
1S15 jnsqu^à la Gn dtr tnois de mal l5H. Le journal 
même est divisé en deux parties : 1^ Journal rie Henri III 
qui commence au 31 mai 1574 et finit au 3 août^ jour 
de la mort de ce roî ; 2* Journal de Henri IV depuis 
le 2 aoftt 158d jusqu^au 14 mai 1610 • jour de la mort 
du roi, et méhte au 27 septembre 16H , y compris 
quelques supplémeiis. 

Nicolas de Neui^iUe , seigneur de FÏUeroy , né ^^^^'^^^ ^ 
en 1543, après avoir rempli avec une dextérité peu 
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commune deux commissions dont il fut charge, l'uni 
en Espagne, et Tautre à Rome, fut élevé à l'âge de 
vingt-cinq ans au poste de mihistre secrétaire d'état. 
Gomme il fut principalement employé aux affaires 
étrangères , on ne le mit pas dans le secret du cx>up 
qu'on méditait pour le jour de la S. Barthélémy. Hen- 
ri III lui continua la confiance dont il avait joui de la 
part de Charles IX, et c'est ce qu'on appelle son second 
ministère *, mais mécontent de. sa conduite pour avoir 
signé le traité honteux de Rouen du 21 juillet 1588 ^, 
le roi lui ôta le portefeuille. Ce fat ainsi que Villeroy 
fut jeté dans le parti de la Ligue , plutôt qu^il n y 
entra volontairement. 

Après la mort de Henri III , Villeroy annonça qu'il 
reconnaîtrait Henri IV, s'il remplissait la promesse de 
se faire instruire dans la religion catholique, et suivit 
pendant cinq ans des négociations avec ce prince, 
travaillant en attendant à empêcher qu'on ne donnât 
la couronne à une infante. Aussitôt que Henri fut af- 
fermi sur le trône , il le rétablit dans le ministère et le 
chargea de la direction des affaires étrangères. Dans ce 
poste il fut continuellement en opposition avec Sully 
dont le système politique différait entièrement du 
sien. L'infidélité d'un commis de ses bureaux le fil 
soupçonner, en 1604, d'être vendu à l'^pagne; 
Henri IV connaissait trop bien sa fidélité et son dé- 
sintéressement pour en concevoir la moindre méfiance. 

Villeroy eut, sous Marie de Médicis , la plu^jgrande 
influence au conseil d'où il fit sortir le duc de Sully. 

» Voj. p. 198 (le ce vol. 
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Loi-même dut cëder le pas, en 1616, au maréchal 
d'Ancre; rappelé au cabinet à la mort de ce favori en 
1617 , il mourut au mois de décembre de la même 
année. Ses mémoires sont divisés en deux parties ; la 
première, intitulée Mémoires d'état^ est une réponse 
aux accusations dirigées contre son second ministère 
qui dura de 1574 jusqu'à la fin de 1588; la seconde 
partie , beaucoup plus intéressante , offre le dévelop- 
pement de tontes les négociations qu'il suivit depuis la 
mort de Henri III jusqu'à la réduction de Paris* « En 
retraçant cette époque, la plus glorieuse de sa vie, 
l'auteur rapporte un grand nombre d'anecdotes cu- 
rieuses, montre une connaissance approfondie des 
hommes et des affaires , et indique la marcbe que doit 
suivre un négociateur, lorsqu'il est chargé de rap- 
procher des partis divisés par des opinions politiques 
et religieuses. )> Ajoutons que les personnes qui , per- 
dant de vue le but apologétique de Villeroi, cherche- 
raient dans ses mémoires les causes secrètes des évè- 
nemens, se tromperaient dans leur attente. Le style 
ne rend pas ces mémoires attrayans. 

Il y a des mémoires qui , par le temps où ils ont été Lcdoo d*Aa. 
écrits (1647), et par la correction et l'élégance dui^so. 
style, appartiennent à un autre siècle, mais qui par 
l'époque à laquelle ils se rapportent , et par la nais- 
sance de leur auteur , sont du seizième» Cet auteur est 
le dernier rejeton de la maison de Valois qui avait 
survécu à l'extinction des rois de cette branche ; c'est 
un fils naturel de Charles IX , en un mot , c'est ce 
Charles de f^cUois^ comte d'Auvergne , et depuis 1589 

XVII. 17. 
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comie J^Angovlême y à qui noua avons vu jouer le 
triste rôle d'un intrigant, d'un citoyen turbulent et 
d'un rebelle \ mais avec lequel nous nous reconcilie- 
rons dans la période suivante. Sorti , en 1616 , à T^âge 
de quarante ans , d'une prison de onze ans qui aurait 
dû durer jusqu'à sa mort 9 mais sorti corrigé des pas- 
sions qui dans sa jeunesse lui avaient fait mériter l'é- 
chafaud, il passera les trente-quatre dernières années de 
sa vie à servir l'état, et mourra en 1650, après avoir 
joui de la conflance de Richelieu et avoir été témoin 
des intrigues de la Fronde^ sans y prendre part. Ses 
mémoires racontent la mort de Henri UI et les pre- 
miers évènemens du règne de Henri IV. 

Nous devons ajouter à cette liste d'historiens deux 
écrivains distingués, quoique, par leur vie et leurs Mé- 
moires, ils appartiennent plutôt au règne de Louis XIH 
qu'au seizième siècle : ce sont Bassompierre et Fon- 
tenai-Mareuil. 
B„ii«)n,i.î«Te. François de Bassompierre , généralement connu, 
sous le nom de maréchal de Bassompierre , comme un 
des hommes les plus brillans des règnes de Henri IV 
et de Louis XIII, naquit, en 1579 , en Lorraine^ et 
mourut, en 1646, fort à propos pour lui , parce qu'il 
n'avait plus de quoi fournir à l'excessive dépense qu'il 
avait accoutumé de faire, ni même de quoi vivre. Sa 
famille prétendait descendre d'Ulric III, comte de 
Ravenstein-Clèves : son nom s'est éteint avec lui. Bas- 
sompierre, réunissant les avantages de la naissance, de 
la figure , de l'esprit , de la bravoure et de l'instruc- 
tion , servit , dès l'âge de vingt-trois ans , dans la 
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guerre de Henri IV contre le duc de Savoie , et Tan- 
née suivante 9 dans celle de Rodolphe II contre les 
Turcs. Favori de Henri IV, il lui sacrifia sa passion 
pour la belle Montmorenci qui ëpousa ensuite Hen- 
ri II, prince de Cond<S^. Plus tard, il ëpousa secrè- 
tement Louise de Lorraine-Guise , veuve de François, 
prince de Gonti, laquelle mourut de douleur, lor»» 
qu'en 1631 ^ ses intrigues contre le cardinal de Riche- 
lieu le firent mettre î^ la Rastille. Bassompierre se dis- 
tingua dans les guerres de Louis XIII, et obtint, en 
1622 , le bâton de maréchal de France. Il fut ambas- 
sadeur en Espagne , en Suisse et en Angleterre. La 
vengeance de Richelieu le retint dix années à la Bas- 
tille, d'où il ne sortit qu'après la mort de cet en- 
nemi. Il a écrit, sous le titre de Journal de ma vie, 
des mémoires qui vont de 1598 à 1631, et séparé- 
ment l'Histoire de ses ambassades. En 1802, on 
a publié de Nouveaux mémoires de Bassompierre , 
dont l'authenticité n'est pas généralement recon- 
nue. Dans tous les cas , ces mémoires sont telle- 
ment défectueux , que l'histoire peut à peine s'en 
servir. 

François du Fol , marquis de Fontenay-Mareidl^ Poni«iajr.M»- 

naquit en 1595. Il fut élevé à la cour avec Louis XIII, 
embrassa la carrière des armes, dans laquelle il parvint 
jusqu'au grade de maréchal des armes, fut ambassa- 
deur en Angleterre, en 1626 , et à Rome, en 1611 et 
1647 . La première partie de ses Mémoires embrasse les 
années 1609 à 1 622 ; elle est pourtant moins une his- 

• Voy. p. 204 Ht oc vol. 
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toire complète de cette ëpoque qu'un choix de fa-- 
bleauxy et le récit de quelques ^Tèneioens que sb 
position l'a mis à même de connaître mieux que d'au- 
tres. La seconde partie se compose' de dix ou cmxc 
relations détachées sur des faits isolés. Le marquis de 
Fontenaj était un homme judicieux , un militaire 
instruit dans la. politique^ qui avait l'habitude d'ob- 
server ce qui se passait dans les pays où il se trouvait ; 
au reste, un grand admirateur de Richelieu; ce qui 
ne nous étonne pas de la part d'un homme d'état. 
Nous avons déjà cité son portrait de Henri IV, qu'il 
faut joindre à tout ce qu'on a de mieux écrit sur ce 
prince. C'est proprement pour ce morceau que nous 
le comptons parmi les historiens de cette époque; car, 
pour tout le reste, il appartient au r^gne de Louis XIIT. 
En 1612, il accompagna le duc d'Aiguillon ou le non- 
veau duc du Maine ^ , envoyé pour signer le contrat de 
marbge entre Elisabeth de France et Philippe IV, et 
à cette occasion, il fit un précis intéressant de l'état 
politique de ce pays. H a laissé un Mémoire sur la si- 
tuation intérieure de l'Angleterre, en 1634 , et plu- 
sieurs autres morceaux qui font connaître la politique 
de Richelieu. Ces ouvrages n'ont été imprimés qu'en 
1826 , par lessoins de M. Monmerqué, continnateur 
de la collection de Petitot. 

Il nous reste à parler de trois écrivains dont les ou- 
vrages trës-importans pour la connaissance des évè- 
nemens de la dernière partie du seizième siècle , ne 
sont ni des histoires de France, ni des mémoires his- 

* Henri* duc d* Aiguillon, fiU du fameux dug de Majcnne. 
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toriques, fpioiqu'ils tiennent des deux genres. Ces 
Irots ^crÎTâins sont Momay, d'Aubignë et Sully. 

Philippe de Momay^ seigfieur du Pleaaia-Marly^ i)o|ii«tu- 
né en 1549 âBuhy, dans le Vexin-Français. Élevé par vm*^* 
sa mère dans la religion protestante , il eut par la mort 
<le son père, qui arriva quand il eut à peine onze ans j 
pleine liberté de la professer, et devint un des piliers 
delà réformation en France; il n'échappa qu'avec peine 
à laS. Barthélémy en se tenant caché pendant quelque 
temps, n s'attacha an service de Henri IV, alors roi de 
Navarre, qui l'admit dans son conseil, lui confia Tadml- 
ntstration de ses finances y et l'employa en un grand 
nombre de négociations auxquelles il était plus propre 
c|u'un autre, parce qu'il avait fait le tour de l'Europe. Il 
.servit son roi de son bras (car il n'était pas étranger h la 
guerre) , de ses conseils et de sa plume. 11 fut l'âme de 
toutes les entreprises des Huguenots. Ce fut lui qui, 
après la mort de Henri III , arrêta le cardinal de Bour- . 
bon, ce fantôme de roi que les Ligueurs prétendaient 
opposer au roi légitime. Il se donna beaucoup de 
peine pour détourner le roi de sa résolution d'abjurer j 
quand cette démarche décisive fut faite, Duplessis 
(c'est de ce nom que les contemporains se servent or- 
dinairement), devenu chef du parti des Protestans , 
leur procura les privilèges qui devaient leur assurer 
une existence politique, et posa les fondemens de Vé- 
dit de Nantes. Jusqu'en 1600 Momay jouit de toute la 
confiance et l'on peut même dire de l'amitié du roi 
qui ne diminua pas même, lorsqu'au grand chagrin 
du serviteur, le roi fit abjuration*, mais, en 1599, oc 
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chef d&i Protestans publia un livre très-violent sur la 
doctrine de TEglise relativement i Teucharûtie. Cet 
ouvrage fit un tel bruit, que Henri IV fut obligé d^é- 
loigner l'auteur qui était accusé d'avoir falsiCé ]es 
textes des pères. Momay se retira dans son gouverne- 
ment où il resta six ans , au milieu de ses coreligion* 
naires auprès desquels il balançait depuis long-texnpa 
l'influence du duc de Sully qu'ils trouvaient trop 
conciliant envers la cour. U Ait une seule fois encore 
à Paris pendant quelques mois en 1606. Il ne prit pas 
de part active aux troubles de la Fronde *, moins pru- 
dent lorsque les Protestans firent la guerre au roi j il 
montra de l'opposition à Louis XIII et fut dëpouiUc 
d'une manière adroite de son gouvernement pour le- 
quel on lui donna un dédommagement insuffisant. Il 
mourut, en 1623, dans sa baronnie de la Forèt-sur- 
Sèvre en Poitou. On connaît ces vers de la Heuriade : 

G« vertaeoz soutien dn parti de Terreiir , 
Qui, tignaUnt tonjoors ion lèle et la prudence, 
Servit également ton Église et la France : 
Censeur des courtisans^ maïs à la cour aimtf, 
Fier ennemi de Rome, et de Rome estimé» 

U ezbte de Duplessis-Momay une foule de pièces 
bistoriquea et politiques , de rapports diplomatiques , 
de mémoires^ le tout relatif â ce qui s'est passe depuis 
1572 jusqu'en 1633. La première édition complète 
des manuscrits de Duplessis-Mornay n'a été publiée 
qu'en 1824^ ils renferment, non une histoire, mais 
un grand nombre de matériaux pour l'histoire de 
France, dont on n'a pas encore sufiisammcnt tirt' 
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parti pour remplir des lacunes et rectifier des erreurs. 
Toutes ces pièces portent le cachet d'une probité inëf- 
branlable et d'un viTitable patriotisme : l(!ur style est 
digne du fonds. Sa vie a été écrite par Charlotte Ar* 
baleste , sa veuve. 

Théodore- A grippa cPAubignè, ne en 1650, au ivAui.igo«, 
château de S. Maury, près de Pons en Sainlonge , 
d^une famille ancienne qui avait embrassé la réforme. 
Comme Âmilcar fit jadis jurer à Ânnibal enfant une 
haine immortelle pour les Romains^ le vieu^ d'Au<- 
bignë fit voir à son fils , âgé de huit ans , sur les écha- 
fauds des environs d'Amboise , les restes des Calvi- 
nistes exécutés, et lui annonça sa malédiction, s'il ne 
vengeait ces chefs. Ce fut ainsi que ce jeune homme 
fut initié d'avance dans l'esprit de parti et dans la 
fureur des guerres civiles. Il fut un des soldats les plus 
hardis, les plus intrépides et même les plus fougueux 
dans les armées des Huguenots. Il rendit les plus 
grands services à Henri IV qui, à son avis, ne l'en 
récompensa pas comme il l'avait mérité. Comme il 
poussait à l'extrême la franchise , et qu'il ne sut jamais 
modérer la causticité qui lui était naturelle, il y eut 
de fréquentes brouillcries entre lui et Henri IV *, mais 
cet excellent prince ne lui retira jamais ses bontés. 
D'Aubigné alla demeurer dans son gouvernement de 
Maillezais, et Henri IV lui confia la garde du soi- 
disant roi Charles X, quoique Duplessis lui-inéme 
trouvât que cette confiance allait trop loin. Après la 
mort du roi , d'Aubigué vendit son gouvernement^ et 
se retira à S. Jean d'Angely, où il s'occupa de la ré- 
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daction de son ouvrage historique , dont les deux 
premiers volumes furent imprimés , avee privilège , en 
1616 et 1618. N'ayant pu obtenir de permission pour 
le troisième volume , d'Âubigné se passa de rautorî- 
sation , et son volume parut en 1630 y mais un arrêt 
du parlement de Paris le condamna au feu. Person- 
nellement menace de persécutions, il se sauva à Ge- 
nive : on découvrit qu'il avait employé i la réparation 
de quelques fortifications les matériaux d'une ^^ûe 
ruinée^ et, pour ce délit, il fut condamné comme 
contumace â avoir la tète tranchée ; c'était la qua- 
trième sentence k mort qui avait été rendue contre lai* 
Il se maria & Genève, en 1633^ et passa le reste de aes 
jours , jusqu'en 1630 , tranquille et honoré dans cette 
petite république. Par un fils, nommé Constant, qu'il 
avait eu d'un premier mariage avec Suzanne de Lezay, 
il devint le grand-père de madame de Maintenon* 

L'Histoire universelle par d'Âubigné , depuis l'an 
1650 jusqu'à l'an 1601, en trois volumes in-folio, 
dont le troisième lui avait attiré des persécutions, est 
un monument remarquable : elle embrasse les révo- 
lutions qui , pendant cinquante ans , se sont passées 
dans toute l'Europe, et s'étend même aux autres par- 
ties du monde , sur lesquelles on ne trouve dans au- 
cun ouvrage de cette époque des notices si exactes et 
si détaillées. La France est cependant le principal 
point de vue de l'auteur , le pivot autour duquel tout 
tourne. Les matériaux sont distribués d'après un plan 
régulier, et d^ns un ordre et une suite qui con- 
trastent avec la vie active et inquiète de lauteur et 
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lyec la turbulence de son caractère. Sa manière est 
moins celle de l'histoire que le ton de la conversa- 
tion, fréquemment interrompue par des digressions. 
La troisième partie est la plus riche et la mieux tra- 
TaiOée : comme contemporain des évènemens arrives 
en France > comme témoin et souvent comme acteur, 
il est une des principales sources de l'histoire de ce 
pays. Les faits militaires sont exacts, quoiqu'il aime 
vjx peu & se faire valoir personnellement ; pour la 
partie politique , il a eu de bons matériaux qu'il a 
travaillés avec soin et corrigés dans la seconde édition 
qui parut en 1626, de manière qu'il mérite la plus 
grande confiance; il connaissait moins bien le secret 
des cabinets. Son fanatisme protestant lui fait juger 
les princes et les grands avec une sévérité extrême , 
qui va jusqu'à la malveillance. Toujours prêt à tirer 
l'épëe pour sa religion, il était l'ennemi de quiconque 
tie partageait pas ses opinions, intolérant et persécu- 
.teur. Dans tout ce qui est en rapport avec la religion, 
son jugement est troublé par des préventions qu'il ne 
cherche pas à dissiper, parce qu'il lui paraît impos- 
sible qu'on pense autrement. Henri IV et tout ce qui 
l'entourait n'échappent pas à sa censure 5 sa droiture , 
sonégoïsme, sa franchise^ ne lui permettaient pas 
i^ètre juste*, son caractère chevaleresque ne pouvait 
pas se plier à la politique , ni concevoir que les 
hommes d'état sont souvent obligés de céder aux cir- 
constances. 

On ne peut citer le style de d'Aubigné conune clas- 
Mque ; il y règne un mauvais goût , une obscurité re- 
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lans la religion réformée , il étudiait à Paris, lors de 
k journée de la S. Barthélémy. Il n^avait que douze 
ins ; une présence d'esprit , rare à cet fige, le sauva du 
massacre : reyètu de sa robe d'écolier , portant uu 
Kvre d'heures sous le bras, il traversa la foule des as-* 
ttssîns, et se réfugia au collège de Bourgogne. Il s'at- 
tacha ensaite au roi de Navarre , et le servit comme 
officier, comme surintendant des, finances, grand* 
maître de l'artillerie^ grand voyer, capitaine de la 
Bastille, gouverneur de trois provinces, et ambassa- 
deur. Toute l'histoire de Henri IV est en liaison in- 
time avec celle de Sully qui fut son conseiller perpé- 
tuel. Le principal mérite de Sully, comme ministre^ 
consiste dans l'amour de l'ordre et du travail , la rec- 
titude de jugement , la fixité de volonté et le zèle pour 
le bien de l'état. Quoique d'une probité sans égale , 

(oalej les maisons souveraines de 1* Europe detcenJeitt tie cette Ma- 
ihilde. 

Son oncle, Guillaume , continua la maison sous le titre de Be- 
thane-lVIolcmbeque. Ses desi^cnJans formèrent deux lignes, celle des 
vicomtes de Meaui, seigneurs de Vendeuil, Gond^ en Brie et Guis- 
telle (toutes ces terres entrèrent , dans le qaînaîème siicle, par ma- 
riage, dans la maison de Luxembourg , d*où ailes passèrent dans 
celle de Bourbon, de la manière que nous aroiis dît, vol. XVI, 
p. 34], et celle de Mareail» Un rejeton de celle *ci, nonmtf Jean , 
baron de Baye , et mort vers 1554 , épousa Théritière de Rosny, qui 
était de la maison des vidâmes de Gand. François de Bétbune , 
baron de Hosoj, mort en 1575, laissa deux fils , Maximilien, souche 
des ducs de Sully et de ceux d^Orval ( celui dont il est question 
dani le texte), et Philippe, dont descendent les ducs de Be'thune- 
Charost. 
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il n'ëtait pourtant pas dësintéresâë ; auc" 
ne négligeait aucune occasion d'augmentei a 
qui à sa mort était devenue immense. Tant 
vit la carrière des armçs , il ne se faisait pas sc^. 
de profiter de toutes les circonstances qui ^'olFri 
pour s'enrichir; en même temps, il faisait un 
merce trèsJucratif de chevaux qu'il tirait d'AUeniî^ 
Quelle que fût au reste l'origine de sa fortnne , / 
faisait un noble usage , soit par une dépense qui ;) 
mentait sa considération , soit pour venir au secu 
de son maître , à une époque où il n'avait pas en- 
introduit cet ordre admirable dans les finances 
l'état. Sully était zélé calviniste; mais il se mo^ 
homme d'état, bien supérieur à Momay, en consfl 
lant au roi d'embrasser la religion catholique. Api 
l'abjuration de Henri , il dévint chef du parti liu.,ii 
not; néanmoins sou autorité sur ce parti puissa< ' 
balancée par celle de Mornay, dont le &natisn . 
venait mieux que la sagesse et la loyauté de L 
à la turbulence de ce corps qui visait à domiu^. 
l'état. 

Ce fut en allant visiter son fidèle ami qui deniciu 
à l'arsenal , que Henri IV fut assassiné. Sully se d* 
alors de ses charges pour lesquelles il obtint 76C 
firancs, et abandonna pour 240,000 francs la joui-s. 
de trois abbayes et d'autres bénéfices ecclésiaôt 
dont le roi l'avait gratifié. Ces deux sommes réuu 
équivalaient à 2,700,000 francs d'aujourd'hui; 
ne faisaient que la moindre partie de sa fort 
qui consistait principalement en terres. La rt.. 
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. > accorda aussi une pension viagère de 
^(100,000 fr.). Il conserva par grâce de 
V la direction de l'artillerie et le gouverne- 
•• il^oitou, mais se retira au château de ViUebon 
. «îuce, où il mena un train de prince. U fut sou- 
appelé à la cour et consulte. La forme antique de 
'etemens excitait le rire des jeunes courtisans^ On 
il la leçon qu il leur donna. Sire^ dit- il un jour 
^Txis XIII, quand le roi votre père, de glorieuse 
toire, me faisait Thonneur de m'appeler pour 
* retenir d'affaires, au préalable il faisait sortir les 
tions. 

hioique Sully dans sa vieillesse courtisât lesPro- 

ins, il désapprouvait beaucoup leur rébellion et la 

:i vLÎte de son gendre, le duc de Roban^ que nous 

'-\s à leur tôte. En 1654 , Louis XIII l'honora du 

^^«3 maréchal de France. Il mourut le 22 décem- 

; i l , persévérant dans la communion protes- 

^ Né pour les armes^ dit Tauteur d'une très- 

.' aolice biographique ^ , renommé entre les bra- 

k*^ premier des généraux du temps dans Tart d'at- 

or les places, Sully ne dédaigna pas d'employeV 

! .partie de sa vie à dresser des comptes et des bor* 

;^ . ifi. U excella comme guerrier , financier, ingé« ' 

^ Jl tenta le premier d'introduire une régularité 

L, "ilç dans l'administration des finances; il ne 

' ,ya pas de guide et de modèle dans les ministres 

, ^^aient précédé •, ses travaux frayèrent la route 

t'y m 

.:>e de Golbert. Personne n'avait encore dirigé les 

.'.ugraphie universelle. 
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affaires publiques avec autant d^ordre et d'économie 
Les opérations de finances qu'il imagina ne furent pai 
toutes heureusement conçues. Des préjugés rétrécîrcn 
ses vues *, et néanmoins sa réputatipn d'habileté es 
montée au plus haut degré : il semble que les Français 
aient pris à cœur de récompenser le noble orgueil qui U 
portait à placer la force et la puissance de l'état dans le< 
trésors dont l'agriculture couvre le sol de la France- 
Ce système convenable surtout au premier âge des na- 
tions a paré Sully d'une sorte d'austérité antique qu'ij 
prit souvent pour règle de ses actions. Digne ami d'un 
grand roi, sa bouche lui parla toujours le langage de 
la vérité. L'exemple d'une amitié parfaite, si rare dans 
une condition privée ne se reproduira peut-être jamai^ 
au même degré entre un souverain et son sujet. La 
postérité n'a pas séparé les deux amis dans l'admiration 
qu'elle leur accorde , et le nom de Sully s'est glorieux 
sèment associé à la popularité de Henri IV. Naturelle- 
ment violent , orgueilleux , entêté, avide d'honnears 
et d'argent, il n'évita point assez le double tort de 
s'être fait beaucoup d'ennemis , et d'avoir amassé trop 
de biens. » 

Ce que l'auteur de ce passage dit du système d'im- 
position de Sully, a besoin de quelque explication. 
Henri IV protégea les manufactures d'étoffes de soie , 
d'or et d'argent, l'établissement des Gobelins, des ver- 
reries et autres objets de luxe; mais Sully ne favorisait 
pas le luxe, et il croyait que la fabrication des objets 
de luxe ne devait pas i^ecevoir une grande extension, 
afin que l'appât du gain attaché à ces sortes d'ouvrages 
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ne peaplftt trop lc« villes aux dé]>ciis des campagnes, 
et n'ënenrât insensiblement la nation. Cette vie séden- 
taire, disait-il, en parlant des manufactures dVtofTes , 
ne peut faire de bons soldats ! la France n'est pas pro- 
pre à de telles babioles. C'est pourquoi il voulait que 
les impôts portassent presque tout entiers sur le luxe, 
H que l'agriculture en fût déchargée le plus possible. 
11 exista en langue française peu de monumens liÎ5- 
toriques aussi précieux que les Mémoires de Sully, qui 
renferment la narration étendue des évènemens du rè- 
gne de Henri IV et des opérations du gouvernement, 
surtout de celles que ce ministre dirigeait. Ce sont , 
comme nous l'avons déjà remarqué, moins des mé- 
moires que des matériaux pour des mémoires, mis en 
ordre sous les yeux de Sully, par 1^ <feuzc secrétaires 
qui le servirent alternativement , soit avant, soit après 
sa retraite. On connaît leurs noms, mais on ignore 
quelle part chacun eut à la rédaction. Ils leur donné- 
Hint le titre de Mémoires des sages et royales cecono- 
mie» d'état, domestiques, politiques et militaires de 
Henri le Grand, l'exemplaire des rois , le prince des 
vertus, des armes et des lois, et le père en effet de ses 
peuples français^ et des servitudes utiles, obéissances 
convenables et administrations loyales de Maximilien 
de B^thune, Tun 'des plus confidens^ familiers et utiles 
soldats et serviteurs du grand Mars des Français. Ces 
mémoires commencent en 1570, et vont jusqu'à la 
mort du roi. La forme du récit a quelque chose de 
désagréable 5 les secrétaires racontent à leur maître 
tous les évènemens de sa vie. Souvent, sans prendre la 



272 LIVRE VI. CHAP. VI. FRANCE. 

peine de rticliger, ces secrétaires se conte^tent de don- 
ner les pièces officielles et les lettres, comme ils les ont 
trouvées , sans introduction ni commentaire. Il règne 
dans leur ouvrage une monotonie qui serait fort dé- 
sagréable sans l'intérêt qu'on éprouve à la lecture. 

Cet intérêt tient aux notions approfondies sur la po- 
litique intérieure et extérieure, sur la guerre, sur l'ad- 
ministration^ sur Fesprit général du siècle, sur les se- 
crets du cabinet de Henri IV •, mais surtout au tableau 
le plus complet, le plus naturel et le plus vrai de la vie 
privée, des excellentes qualités et le^ faiblesses de ce 
grand prince. Les mémoires renferment une multi- 
tude d'anecdotes qui peignent son caractère sous tous 
les points de vue. L'authenticité de tous ces renseigne- 
ment ne saurais être mise en doute; la probité, la vé- 
racité de SuUy méritent qu'on y attache la plus grande 
confiance, en faisant toujours la part de l'humanité , 
quand il est question de juger les hommes. Sully ne 
manquait pas de prévention , l'esprit de parti l'entraî- 
nait souvent ; nous lui reprochons une haine aveugle 
pour les Jésuites , en admettant qu'ils aient tout &it 
sous le règne de Henri III pour devenir odieux à 
l'homme de bien , à l'ami de la patrie , à tout homme 
attaché par principes à la monarchie et à la légitimité. 
Les OEconomies royales , avec toutes leurs imperfec- 
tions, sont la plus belle justification d'un roi et d'un 
ministre dont le gouvernement subséquent a favorisé 
le dénigrement, pour ^ se soustraire au blâme d'avoir 
changé de système. 

On ignore l'année où parurent les deux premiers 
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Volumes in-folio des OEconomies royales qui vont jus- 
qu'eo 1605. Quelques biblic^raphes prétendent qu'ils 
ont été imprimes clandestinement, en 1638, au chi-^ 
teaii de Sully par un imprimeur d'Angers sous l'indi- 
cation d'Amsterdam chez Alethinographe^ et distri-^ 
bues seulement aux amis de l'ancien ministre. Sur les 
frontispices de ces^^olumes on voit trois V enluminés 
de vert , ce qiii leur a &it donner le nom d'édition aux 
lettres vertes , ou aux trois vertus. Le troisième et le 
quatrième volume ne furent imprimés qu'en 1662, 
à Paris. 

Pour remédier à ce que la forme des OEconomies 
royales avait de rebutant , et pour procurer un plus 
grand nombre de lecteurs à un livre si utile, l'abbé 
Pierre-Mathurin de l'Ecluse des Loges, docteur de Sor- 
bonne, s'avisa de le refaire dans un style et d'après un 
goût plus moderne. Il publia ses mémoires pour la pre- 
mière fois en 1745, et son travail eut un si grand succès 
qu'on petit dire que ce n'est que depuis ces quatre- 
vingts ans qu'on a connu Sully en Europe; mais il faut 
avouer qu'on a peu connu ses OEconomies. Sous la plu* 
me élégante de Tabbé de TÉcluse l'originalité de Tou* 
Vrage s'est effacée ; « le nouveau rédacteur a été obligé 
de supprimer presque toutes les lettres de Henri IV, de 
Sully, de Villeroi et de Sillery, et de ne placer dans 
ses narrations que des extraits incomplets de ces pièces 
importantes; il s'est même vu forcé, pour donner une 
forme plus piquante aux conversations de Henri et de 
son ministre , de les altérer, de les abréger et de leur 
faire perdre le ton et la couleur du temps. » 

XVII. 18 
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t/amitn et vMinhir U-xiti *|»r ton» le» «rudlcn» i 

iMllot. 

ï/csrl/î/'ifif BÎi'i'lc |irrir1ii)iil niitti ilft r!c,« mofiilUU'i 
friini^ni'» If"! liliic rolini»hli',«, niii'/irl MygUrmilf Mon- 
taigftp, 11*' fni rlifilrnii (k MfttifnÎKrtr t-n Prrigonl , en 
lffli5, (noit en IfifS, «ntm «voir orciipiî de pltirc ; 
tinf )l soil('lltpfUtnp<ciiticiil iVurifl <')inr(((i do roiimil- 
Iffr k h cour dp* itidr», i|i«i»oii p^ro lui nvnît neticIrV -. 
il «('(fitlBpwiHntit deux foiJiIc» fondions Itifmtinlfn ri.- 
iiinlin do Dordri'UH . Il bvhiI iii ama HVfiiit dnimvolr tm 
tiint de fi-flti^Fil», Jinrcc (\\k »nii \>hv Ttiviiil (nil t'Wcr 
|inr ini Allciiinnd <|lli , Hinxl ([iio toutes Ich piTNOdin't 
(|ill rfinlutirnirlil, (in lui linrluicut i\\\c IjiUii ou grrr. 
11 Cflllniircmlcr iiuiiiit trnili'fit fniinjuliidc'!! (jnr-hlioiiB 
de |i1illo^(i|tliÎp ri dp i)ioi'i<tp| il il t'crîvit nvco iim- 
MtiïïPld (Jlil clinfliip d'iiuliiul \i\m (ju'cllr \wri\ii Mvc le 
pi-odult dp 1» iii'gligriu'Pt (undin r|iin pinii «lylc foi-tni' 
pHf l'ifllldp dr» 6iii'|pn< , Psl nVIlpmrtit (i'^^n-noÎkiii'. 
tlniiN«GiKsRai«, Il HP jiplnt nvpp totit «pu pi'iirliann pI 
pnMiiinn pt «PS pnpHppX) et tpjt ni(iiilmcN<jii'it t'iiottrr 
«ont Ip IVulld'uiiP longue pxptVieupp. « Jcvriit.itil 
rBtitPiii', tpi'ou m'y Voie Pli fini fn^oH aiitiplp, imlu- 
rclle Pi Drdlufllinflituii i^tudp Pi {ii'lilti'p t rnr cVitt tnoi 
tpipjp peins. Mps di'IkuUg'y lli'oiit hu vir,iin» Imprr- 
ri'PlIotmpttJitt foi'MiPttflïvp, milniit tpip In it^i'oicr 
putdiiptp niP I'h prniiUi Qup «I JViwsc Ottî pnïtiii rr» 
Hflliutin tpiVn dll vivre piipnrp mus la doiipo libri'lil 
! de hhIuiv, jp t'dwui'c que \v, \\\*y 
Vit ppliil luul piitipr pt tout nutt. >i 
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On peut effectivement regarder cet ouvrage comme 
le miroir fidèle des sentimens, de la pensée et de^la 
manière d'agir d'un homme vivant parmi une nation 
civilisée. Montaigne était doué à un degré suprême du 
talent de Tobservateur j d'un tact exquis pour sentir 
ce qui était convenable , vrai et beau. Ses Essais font 
voir le cœur humain dans ses replis les plus cachés. Il 
entend l'art de donner à ses observations un vif inté- 
rêt en y mêlant de petits traits historiques, des pensées 
et maximes de poètes , d'historiens et de philosophes 
des temps classiques. On a dit que peu de jardiniers 
ont si bien su placer avec tant de simplicité et d'esprit 
dans leurs jardins les fieurs cueillies dans des planta- 
tions étrangères. Le ton de Montaigne est naïf , cor- 
dial et jovial ; quand il s'abandonne à la satire, il reste 
toujours en deçà de ce qui est convenable. Comme 
philosophe , Montaigne n'appartenait k aucun systè- 
me : « Mon mestier et mon art, dit-il, c'est vivre. » 
Si cependant on voulait le ranger dans une des écoles^ 
on pourrait dire qu'il penchait pour la sceptique. 
(( Tandis que les Français, couvrant de deuil la pa- 
trie , dit M. Droz , s'entredéchiraient sous les banniè- 
res du fanatisme, Montaigne, dans ses écrits, inspirait la 
tolérance et la paix. Trop ami du repos pour se plaire 
à des nouveautés turbulentes , trop humain pour ne 
pas détester la violence et l'injustice , il s'éloignait des 
réformateurs par ses goûts , de leurs persécuteurs par 
ses principes. Ennemi de la superstition et des trou- 
bles , il fut le sage de ces temps déplorables. Laissant 
aux défenseurs des préjugés l'humeur sombre et l'ar- 
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guuientation scolastique, c'était en se jouant qu'il ré- 
pandait la lumière. » 

Le même auteur dit encore , en parlant des Elssaîs 
de Montaigne : « Des temps encore barbares ont vu 
produire ce livre original qu'au milieu de nos richesse» 
littéraires nous retrouvons toujours avec un sentiment 
de prédilection. Premier ouvrage réellement instruc- 
tif, écrit dans notre langue, les Essais ont été les ru- 
dimens de la raison. » 
Charron. Moutaiguc cut uu ami qui , comme lui et plus que 
lui, appartenait aux sceptiques , mais dont le style n'a 
pas le charme des Essais. C'est Pierre Charron , né à 
Paris en 1541 , qui fut dans les dernières années de sa 
vie grand vicaire del'évêque de Cahorset ensuite cha- 
noine de Condom. Se trouvant à Parisien 1603, il fut 
frappé dans la rue d'un coup d'apoplexie foudroyante. 
L'ouvrage de la Sagesse auquel il doit sa célébrité n'est 
pas profond \ il renferme même des principes répré* 
hensibles provenant de ce que l'auteur n'étant pas 
remonté à un principe fondamental de la morale, il 
ne sut pas expliquer le prétendu conflit de devoirs op- 
posés. Son scepticisme le fit tomber dans des erreurs 
graves sur la vérité et la sublimité de la religion. 

Montaigne décrit ainsi l'amitié qui subsistait entre 
lui et quelqu'un de ses contemporains. « Si on me 
presse de dire pourquoi je l'aimais , je sais que cela ne 
se peut exprimer qu'en répondant : parce que c'était 
lui, parce que c'était moi. Il y a, au-delà de tout mon 
discours , et de ce que j'en puis dire plus particulière- 
ment^ je ne sais quelle force inexplicable et fatale, me- 
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dtatrice de cette union. Noua nous cherchions avant 
de nous être vus, et par des rapports <{uenous oïons l'un 
de l'autre qui faisaient eu notre affection plus d'efforts 
que ne porte la raison des rapports : je crois pap quel- 
que ordonnance du ciel. Nous nous embrassions pap 
nos noms , et & notre première rencontre qui fut pair 
hasard en une grande fête et compagnie en ville , nous 
mous trouvâmes si^ près, si cognus, si obligés entre 
nous, que rien dès-lors ne nous fut si proche que l'un 
à l'autre. Il écrivit une satire latine par laquelle U exn 
cnse et expliqua Ja précipitation de notre inteUigence, 
si promptement pi^rvenue à sa perfection. Ayant si 
peu à durer, et ayant si tard commencé ( car nous 
étions tous deux hommes faits jet lui pluâ de quelques 
années )y elle n'avait point â perdre temps, et n'avait 
à se reigler au patron des amitiés molles et régulières 
auxquelles il faut tant de précautions de longue et 
préalable conversation i. » 

On est sans doute curieux de connaître celui qui ^ bmiîc. 
inspirait un sentiment si vif à un homme comme 
Montaigne. C'^t Étierme de la Bœtie , né en 1530 , 
membre du parlement de Bordeaux , mort entre les 
bras de son ami en 1563, qui a publié sur la servitude 
volontaire un ouvrage extrêmement hardi, où l'auteur 
traite del'originedu gouvernement iponarchîqueoude 
la tyrannie^ on y découvre le germe des idées que denos 
jours on a appelées avec raison révolutionnaires^ mais 
qui doivent n'avoir pas paru dangereuses du temps 
de Montaigne^ puisqu'après la mort de Bœtie il s'ei^ 

,' Chapitre de l* Amitié', liv. II, chop. '27. 
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est Mi l'éditeur. On le trouve à la suite de ses Essais. 
jM<iMt Amjoi. Nous ne deyons pas oublier parmi les hommes aux- 
quels la langue française doit la pureté à laquelle elle 
parvint dans le dix-septième siècle ^ un philologue du 
seizième. Jojcques Amyoty né àMelun, en 1515, fiit 
pendant une douzaine d'années professeur de grec et 
de latin i l'université de Paris. François P' lui donna 
une abbaye. Il fut ensuite envoyé par Henri II k 
Trente pour y porter tine lettre par laquelle le roi 
protestait contre quelques décisions du concile assem^ 
blé dans cette ville. Après son retour y Henri n le 
nomma précepteur de son fils Charles IX , lui donna 
la place de grand aumônier et Tévéché d'Âuxerre. Ce 
ne fut qu'alors qu'il s'occupa de théologie. Henri DI 
le nomma commandeur de l'ordre dfi S. Esprit. II 
mourut à Auxerre à l'âge de quatre-vingt-dix ans. 
Son plus grand titre à la gloire littéraire est sa traduc- 
tion de Plutarque qui n'a pas été surpassée , -et qu'eu 
lit toujours avec grand plaisir, malgré les expressions 
et les tournures tombées en désuétude qu'elle ren-; 
ferme. Amyot a aussi traduitles romans grecs d'Hélio- 
dore et de Longus , et une partie de la Bibliothèque 
historique de Diodore de Sicile. 
oiiTîer de La fiu du scizièmc siècle nous présente encore un 
écrivain français^ dun genre que personne avant 
lui^ depuis les Romains, n'avait cultivé ; éci^ivâin qui 
par son style touche de près à la littérature classique. 
C'est celui qui a élevé l'occupation la plus utile et la 
plus méprisée, de l'état de dégradation et de servitude 
où elle était tombée , au rang d'une des sciences les 



SECT. X. LITTERATURB DU 16' 8I£CLB. 379 

plus noUeB $ celui qui a ouTert une nouTelle souroe 
de richesse à rhumanitë , et étendu le cercle des con- 
naissances humaines par la création d'une ëtude qui 
a fait les délices de plusieurs grands hommes de Tan- 
tiquitë y ëtude qui a fourni les sujets les plus riches 
à la poésie 9 et qui convient surtout aux hommes qtti> 
après avoir couru une carrière d'ambition , revenus 
enfin des illusions du monde , veulent goûter le bon- 
heur en se jetant dans les bras de la nature. Cette 
science est celle qui enseigne à cultiver les chan^ y et 
le père, le créateur de l'agronomie moderne est Oli^ 
ider de Serres » seigneur du PradeK 

L'auteur du Théâtre d'agriculture (tel est le titre 
de l'ouvrage où il a consigné tout ce qu'une longue 
pratique et une vaste érudition lut avaient appris sur 
un art auquel nous devons le plus beau poème de 
Fantiquilé) , était né I en 1539^ à Yilleneuve-de-Berg, 
dans le Vivarais; il était calviniste et frère du ce** 
lèbre historien et philologue , Jean de Serres , plus 
connu sous le nom de Serranus; il a aidé Henri lY 
à introduire les vers à soie en France $ il a publié son 
ouvrage à Paris, en 1600 , et il mourut le 2 juillet 
1619. C'est à ce peu de faits que se borne tout ce que 
nous savons de cet aimable auteur. On eai fôclié de ne 
pouvoir pas le laver entièrement du soupçon d'être 
identique avec un capitaine Pradel qui , dans la guerre 
civile, commit des atrocités dans sa ville natale. Heu^ 
reusement Tidentité n'est pas prouvée ; le fait e^ 
même démenti par un passage de la préface dn 
The'âtre , où de Serres se félicite d'avoir pu passer une 
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bonne partie de ses meilleurs ans durant les guerres 
civiles^ cultivant sa terre, et se comportant de ma- 
nière que sa maison ait ëté plus logis de paix que de 
guerre^ il cite le témoignage de ses voisins, que sa 
principale occupation a été le gouvernement de sa 
maison; enfin, il dit que pour se. distraire du spec- 
tacle qui l'environnait , il se mit à étudier et à 
écrire. 

Si l'ouvrage qu'il a écrit était une théorie sèche 
d'agriculture , nous n'aurions aucun motif d'en par- 
ler; mais le Théâtre d'agriculture est une composition 
d'une nature particulière ; l'auteur a su lui donner 
une tournure dramatique , sans employer la forme du 
dialogue. En le lisant, on a toujours présent un père 
de famille jouissant dWe certaine aisance et ayant 
reçu une bonne éducation , qui fait valoir son do- 
maine par les mains de ses serviteurs ; et l'on recon- 
naît que c'est lui-même qui se met en scène. C'est ainsi 
qu^il a fait de son Théâtre une lecture aussi attrayante 
qu'utile; aussi cet ouvrage a-t-il eu une vogue prodi- 
gieuse, jusqu'à ce que la Maison rustique de Gharles- 
Étienpe le remplaça. Le Théâtre d'agriculture tomba 
alors dans l'oubli , d'où il fut tiré au commence- 
ment du dix-neuvième siècle. Depuis l'édition de 
1675 , il se passa cent vingt-sept ans avant qu'on le 
réimprimât , et on le fit alors sur un original impar- 
fiiit. On répara cette &ute en l'imprimant une seconde 
foisj deux ans plus tard, c'est-à-dire en 1804. Avant 
de publier son ouvrage , Olivier de Serres , pour ré- 
' pondre aux yœux de Henri IV , en avait distrait un 
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zxiorceaa pour le faire imprimer, en 1599 , fous le 
Citie de Cueillette de la soie , pour la nourriture des 
▼ers <]ui la font ^« 

» Eitnit àt la Noîioe biographîqae de M. Petil»Thooan« 
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CHAPITRE vu. 

Histoire du Portugal, depuis H'SQjusqu^en 

1621. 



SECTION I. 
Histoire politique de cette époque* 

Alphonse V jusqi/en 1481. 
Aipbonse V, AlphoDSC V, fils aîné d'Edouard, régnait en Por- 

1438-1481. " ' , . 

tugal depuis 1438. La première partie de son règne 
jusqu'en 1455 nous a occupé dans la période prccé- 
dénie *. Nous y avons parlé de la bulle de CalixlelII^ 
qui confirma aux Portugais la domination sur les con- 
quêtes qu'ils feraient en Afrique. Avant son élévation, 
étant encore cardinal Borgia^ ce poulife avait fait vœu 
de déclarer la guerre aux Turcs. Alphonse V promit 
de prendre part avec 12,000 hommes et une flolte 
proportionnée, à la croisade projetée. Il fit frapper 
une monnaie destinée aux frais de cette expédition, 
et qui pour cela fut nommée cruzados. La croisade 
n'eut pas lieu , parce que le pape ne vécut pas assez 
long-temps pour vaincre toutes les difficultés qui s'op- 
posaient à une réunion des forces chrétiennes; mais 
Alphonse résolut d'employer, pour une expédition en 
Afrique , celles qu'il avait préparées contre Gonstan- 
tinople. 

" Voy. vol. IX, p. 293. 

s Qui, par une faute d^impressîon, y est nomme Calixtc Y. 
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n débarqua en 1458 à Ceuta et s'empara d'Âlcaçar 
Sequer. Cette campagne coûta la vie au célèbre 
protecteur de la navigation portugaise , k . l'infant 
dom Henri : ce prince contracta en Afrique une 
maladie dont il xuourut après son retour en 1461. 
Une seconde expédition en 1463 n'eut pas grand 
succès. La troisième eut lieu en 1471 ; le roi accom- 
pagné de Jean son fils, âgé de quinze ans, et de 
25,000 bommes de troupes, la commanda en per- 
sonne et prit Âr Zila ' • Cette conquête répandit la 
terreur à Tanger dont les babitans se sauvèrent , de 
manière que les Portugais purent en prendre tran- 
quillement possession. Â la prise d'Âr Zila deux fils de 
Muley , roi de Maroc , étaient tombés entre les mains 
d'Âlpbonse V; il les échangea contre le corps de 
son oncle Ferdinand qui était mort à Fez en 1445, 
et contre ceux des compagnons de malbeur de ce 
prince qui étaient encore vivans. 

Cette expédition qui a valu à Alphonse V le surnom 
de Vjàfricain^ fut le "terme de ses prospérités. L'am- 
bition qui lui inspira le projet de se placer sur le 
trône de Castille, troubla le reste de son règne. 

Deux princesses se disputaient ce trône : l'une fille, cJS!ïr*i4& 
et l'autre sœur du dernier roi. Il appartenait certai- 
nement à la fiUe , supposé que sa naissance fût légi- 
time. Sa tante qui lui contestait cçt avantage, était la 
célèbre Isabelle, épouse de Ferdinand le Catholique, 
alors prince d'Aragon. Le parti qui tenait pour la fille 
du roi , nommée Jeanne , offrit sa main et avec elle la 

* Le Zilis de Plolëmée, noinmd par Auguste Julia Conslanliâi. 



284 LIVEB VI. CHAP. VII. PORTUGAIS. 

GouroDDe de Gactille à Alphonse V qui éisit veuf. Ce 
prince commit la fiinte d'accepter une proposition 
qui l'impliqua dam une guerre dangereuse y sans pou- 
voir produire aucun bien pour le Portugal , puisque le 
tr6ne de Gastille devait passer un jour, non à Jean , 
fils du roi y mais aux cnfans à naître de son second 
mariage. 

Alphonse V entra , en 1475 , en Gastille y & Li téic 
d'une armée. A son arrivée à Plasentia, il célébra ses 
fiançailles avec Jeanne , et les futurs époux furent pro- 
clamés souverains de la Gastille $ cependant le mariage 
fut ajourné. En 1476, il fut livré à Toro une bataille 
indécise , où les Portugais eurent le dessous , sans 
Atre pourtant complètement battus. Alphonse V se 
rendit à Tours , auprès de Louis XI , pour le presser 
d'envoyer le secours qu'il lui avait promis contre le 
roi d'Aragon. Louis XI , usant de toutes les tergiver- 
sations qui étaient dans son caractère , amusa le roi 
de Portugal pendant une année de vaines promesses, 
et traita en attendant de sa paix* avec T Aragon. Lors- 
qu'Alphonse s'aperçut de la duplicité du roi de France, 
il prit une résolution romanesque. Très-délicat sur le 
point d'honneur, il croyait ne pouvoir plus se mon- 
trer en Portugal , après un pareil échec \ en consé- 
quence, Antoine de Faria, que son fils avait envoyé 
en France pour avoir des renseignemens sur la santé 
du roi , fut chargé de porter au prince l'ordre de 
prendre la dignité royale et les rênes du gouverne- 
ment. Alphonse , avec un petit nombre de personnes, 
quitta clandestinement la cour de France^ le 34 sep- 
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tembre 1477, et prit la route de Normandie, pour se 
vendre à Jérusalem. Cependant il fui rejoint par quel- 
ques seigneurs de sa suite, qui, à force de sollicita* 
lions, obtinrent qu'il renonçât à son dessein. Louis XI 
lui fournit des embarcations , sur lesquelles il partit 
de Harfleur : le 15 norerobre 1477, il entra dans le 
port de Gascaes. Cinq jours auparavant, le prince 
Jean, de l'avis des principaux seigneurs ecclésiastiques 
et laïcs , avait pris le titre de roi ; mais aussitôt qu'il % 
apprît le retour de son père, il s'empressa de Tabdi* 
quer, malgré Alphonse V, qui lui demandait seule- 
ment Iç royaume des Algarves , d'où il voulait faire la 
guerre aux Maures. Le fils persista dans son pieux 
refus, et Alphonse fttt obligé de se charger de nouveau 
du gouvernement. 

Le 4 septembre 1479, il fit, à Alc^cebas, la paix 
avec Ferdinand le Calholiqiie, et renonça k la fois à 
son mariage projeté, au trône de Castille et à la navi- 
gation des îles Canaries. Ferdinand, de son côté, 
renonça à celle de la Guinée. Alphonse , petit-fils du 
roi de Portugal, fut fiancé à Isabelle, fille de Ferdi- 
nand le Catholique et d'Isabelle, reine de Castille; elle 
était héritière présomptive de deux couronnes. 

Alphonse Y, comme son père et son aïeul , mourut 
de la peste, à Cintra, le 28 août 1481. Il ne laissa 
qu'un fils qui lui succéda , et une fille qui avait re- 
fusé de brillans établissemens pour consacrer sa vie 
à Dieu. 

Nous remarquons encore , comme un fait relatif au A«t« ^^ i^gt 
droit public portiigais, que sous le règne d'Alphonse Y, "'<'>'• 
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on trouve la première mention' d'une assemblée des 
cortès divisée eu trois chambres , tandis que les Etats 
avaient jusqu'alors délibéré en un seul corps : ce sont 
les cortès de 1455. EnGn , le fameux acte des cortès 
du 28 janvier 164:1, par lequel la succession de la 
maison de Bragance fut reconnue , parle d'une dispo- 
sition faite par Alphonse V, authentiquement et en 
présence des Etats, à Lisbonne, le 6 mars 1476, et 
, par laquelle le droit de représentation dans la succes- 
sion au trône^ établi par le testament de Jean P*^ , a été 
confirmé. 

Jean II ie Grand ou le Prince Parfait, 1481 — 

1498. 
Jean II le Jcau 11^ âgé dc viugt-six ans à la mort de son père, 

Grand, 1481"> i* /• • i t 

^*Sl.n de i^- saisit d une main ferme et vigoureuse les rênes du gou- 
forme. vememcnt. Résolu de réformer les abus qui s'étaient 

introduits sous les derniers règnes, et de rendre la 
puissance royale indépendante de celle que la noblesse 
s'était arrogée, il exécuta ce plan avec conséquence, 
avec vigueur, non sans viol^ice, ni sans répandre du 
«ang. 11 commença par annuler, par une ordonnance , 
toutes les promesses et expectatives dont , comme 
prince i^oyal , il avait été libéral envers ses amis et ser- 
viteurs. Ayant convoqué ensuite les cortès à Monte- 
mayor, il fit statuer que les possesseurs de cMteaux 
et gouverneurs de forteresses ne prêteraient pas seu« 
lement , conune par le passé , serment de fidélité pour 
, leurs personnes , mais se rendraient responsables de la 
conduite de leurs employés et hommes de confiance ; 
que tous les titres par lesquels les précédens rois 
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Yaient cîonfërë des villes, des villages, des terres ou 
léages , fussent représentés par les titulaires, pour 
tre vérifiés ^ que les nobles uVuraient plus la juri- 
lictîon criminelle 'y que dans les villes et terres des 
prand^ , la juridiction serait exercise par des juges 
x)yaux y et q^e , pour être juge , il serait néoeasairs 
lavoir lUudié le droit* 

Ces lois qiM renversèrent tout l'édiBce de l'aristo- j„^°'/d"'ij;". 
eratie ijkohiliaire, excitèrent une grande fermentation. '^'^' 
La noblesse mécontente se mit sous la protection de la 
mabon de Bragance , dont le chef avait formellement 
prolesté contre les décrets de Montemayor : c'était 
Ferdinand II, petil-fîls de cet infant Alphonse, fils 
naturel de Joanl", qui avait été l'auteur de la mort 
du duc de Coïmbre, régent de Portugal , sous la mi-« 
Dorité d'Alphonse V ^. Le duc de Bragance non*seu* 
lement était par lui-même un puissant seigneur, pos^ 
sesseur des duchés de Guimaraens et de Bragance^ du 
marquisat de Yillaviciosa et des comtés de Barcellos et 
d'OareKa, Ba»is.il avait encore pour appuis trois frères 
riches ^t puissans , dont l'un , dom Juan , marquis de 
Montemayoïr , était ccmnétable^ l'autre, grand chan- 
celier du royaume. Une antre circonstance particu- 
lière forçait le roi de le ménager. Jean II et le duc de 
Bragance étaient beaux-*frères , ayant l'un et l'autre 
épousé.des filks de Ferdinand, duc de Viseo, frère da 
roi Alphonse V^ qui avait été connétable de Poi*tugal 
et était mort en 1470* Béatrix de Portugal, veuve de 
ce priqce et niére de la reine et de la duchesse de Bra - 
* Voy. vol. IX , p. 282. 
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gauce, jouissait d'une considération sî générale, que 
par la pix de 1479 , entre Alphonse V et Ferdinand 
le Catholique^ il avait été stipulé qu'on lui confierai 
l'éducation du jeune Alphonse, prince- de Portilgal 
et de la jeune Isabelle, infante d'Âtagon , qui devaient 
un jour s'épouser. En effet ^ ces deux enfans se frou-^ 
vaient à Moura auprès de Béatrix. Par respect pour^ 
cette princesse, le roi ajourna la punition de son beau* 
frère à l'époque où il aurait retiré son fils d'entre les 
mains de la princesse. 

n manifesta cependant sa haine pour les ptintclés de 
Bragance^ en exilant le connétatble^ sous^le prétexte 
d'une rixe qu'il avait eue avec l'archevôqile de Braga , 
et en privant le grand-chancelier de sa chaîne j parce 
qu'il n'était pas jurisconsulte. Il persuada ensuite à 
Ferdinand et Isabelle, qui désiraient revoir leur fille 9 
de consentir à ce que l'arrangement cofnveniï ^ en 
1479 5 pour la garde des deux enfans royaux y fut 
annulé. En conséquence, l'infant Alphonse fut l'exzds, 
le 17 mai 1483, aux commissaires du roi 9 qui lehii 
amenèrent à Evora. Comme le jeune prince traversait 
les terres du duc de Bragance , celui-ei , pour lui faire 
honneur, se mit h sa suite, et l'accompagna jusqu'à 
Evora. Le roi n'avait plus aucun motif de mâxager 
son beau-frère; il tenait entre les mains les preuves 
des correspondances séditieuses de ce prince , qu'un 
traître, un secrétaire du duc, lui avait livrées. Néan- 
moins il dissimula pendant le séjour du duc i Evora ; 
mais comme en partant^ celui-ci s'épancha en protes^ 
tations de fidélité, et demanda que sa conduite poli- 
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Quoique n^ignorant pas le danger auquel il éXh'xi 
expose, Jean It dUsimula, parce qu'il voulait tenir 
tous les iils de cette trame avant de la déchirer. Plu- 
sieurs fois il se trouva seul au milieu des conspirateurs 
qui avaient jure sa mort; son intrépidité et son sang- 
froid intimidèrent les assa96ins. Enfin son plan étant 
mûri y il fit appeler à la cour le duc de Viseo qui sY*- 
tait retiré à Palmela auprès de sa mère. Le duc ne 
put se dispenser d'obéir. Mon cousin , lui dit le roi 
lorsqu'il entra dans l'appartement , que feriez-vous si 
vous saviez que quelqu'un projette de vous assassiner ? 
Je tâclierais, répondit le prince après quelques mo- 
mens d'hésitation, je tâcherais de le prévenir* Hé 
bien , dit Jean K, vous avez prononcé votre ugcxncul ; 
et dans le ni(^me instant il le poignarda. C'était le 22 
août 1481 , au soleil couchant. Le lendemain avant la 
pointe du jour , le cadavre fut exposé devant la prin- 
cipale église de Sétuval où il resta jusqu'au soir. Par 
une procédure ù laquelle, pour être régulière, il nie 
manquait .que d'avoir précédé la condamnation , le 
duc de Viseo fut déclaré criminel de lèse* majesté. 
Plusieurs de s(^ complices furent exécutés ; d^autrcs 
condamnés soit 6 Texil soit à une prison perpétuelle. 
Éubiiuraimt Ferdinand le Calholique et Isabelle ayant, en 1492, 
vortuiai.*" expulsé tous leç Juifs de leurs étaV^, 83,000 de ces 
malheureux achetèrent pour, une somme d'argent la 
permission de traverser le Portugal pour se rendre en 
Afrique. On y mit pour condition que ceux qui , 
après un certain délais seraient encore trouvés dans 
le pays, seraient réduits en esclavage. Comoie il y eu 
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eut beaucoup qui ne trouvèrent pas le moyeii de s'em- 
barquer, ils furent vendus au profit de la couronne. 
Un grand nombre échappa à ce malheur en embras- 
sant la religion chrëtienne , et c'est à ces conversions 
violentes que le Portugal doit la quantité de Juifs pro- 
fessant extérieurement la religion catholique , que ce 
royaume renferme. 

Nous avons raconté ailleurs tout ce que Jean II fit R»»« J*^- 

^ Irxuodra VI «« 

dans la vue de découvrir une route qui conduisît aux ^*^^- 
Indes en doublant l'Afrique ^ . La découverte de l'A- 
mérique par Colomb donna lieu au partage du globe 
entre l'Espagne et le Portugal , par le moyen d'une 
ligne tirée par le pape Alexandre VI 2. Jean II témoigna 
son mécontentement de ce partage , parce que la ligne 
étant trop rapprochée de l'Afrique, empêchait les 
Portugais d'étendre leurs conquêtes vers le Nouveau- 
Monde. Ferdinand et Isabelle voulant étoufier une 
querelle qui pouvait contrarier leurs projets, se prê- 
tèrent à un accommodement, et, le 7 juin 1494, les 
commissaires des deux puissances, assemblés à Tor- ^JJjjj^^^*]' Jj»"^ 
desillas , s'accordèrent à rapprocher la ligne d'Alexan- 
dre VI , à 270 lieues de l'Occident , de manière que 
tout ce qui serait à plus de 570 lieues au couchant des 
lies du Cap Verd , appartiendrait aux souverains de 
FAragon et de la Gastille , et tout ce qui serait à l'est, 
ferait partie des domaines du Portugal. On n'avait 
aucune idée de la configuration de l'Amérique ; il est 
problable que si les Espagnols avaient su que la partie 
méridionale de ce continent se rapproche de l'Afri- 

' Voy. vol. XIII, p. 96 et suiv. «Voy. ilid. , p. 115. 
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i|ue, ils n^auraient pas consenti à un arrangement qui 
fit tomber clans le lot portugais le Brésil , alors in- 
connu. 

Jean II n'avait qu*un seul fils It'gitimey nommé Al- 
phonse, qui, par sou mariage avec Isabelle d'Aragon 
et de Castille , avHit la perspective de réunir un jour 
les trois royaumes de Portugal , de Castille et d'A* 
ragon. Jean eut le malheur de perdre , le 13 juillet 
1491 , ce prince âgé de seize ans. Uiufaal mounit 
des suites d'une chute de cheval. Kmanuel, duc de 
Beja , frère de ce duc de Viseo que Jean II avait poi- 
gnardé lui-mÊme, devint ainsi Théritier prësomptii' 
de la couroune \ mais le roi désirait la faire passer sur 
la tête de George , fils qu*Anne de Mendoza ^ sa niu »- 
tresse, lui avait donné, et qui portait le titre de duc 
de Coïmbre. Il s'adressa à la cour de Rome pour ob- 
tenir la légitimation de cet enfant \ mais il y fut con- 
trarié par Ferdinand le Catholique. Lui-même re- 
connut par son testament les droits du duc do Bojii 
qui étaient incontestables , parce qu'il descendait du 
roi Edouard au même degré que Jean IL 

Ce grand roi mourut à Vâge de quarante ans, le 25 
octobre 1495. 

Émanuel le Fortuné, 1495—1521. 

■•MMiw Emanuel, duc de Beja, fils de Ferdinand duc do 

*^« m^T Vweo , second fils du roi Edouard, était âgé de vingt- 

STr-Â^iTil "* *"*^> lorsque, par le droit de sa naissance, il snr- 

^ w c^iiu^. ^^ ^ ^^ cousin et beau-frère. Animé du même uèh» 

que Jean II pour la grandeur de la nation portugaise, 

il enl le bonheur de trouver des hommes habiles à 1(^ 
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seconder. La bienveillance et la libëralité qui faisaient 
le fond de son caractère, ont rendu sa mëmoire chère 
aux Portugais. Dès son avènement au trône , il donna 
une preuve de sa bonté par la manière gracieuse avec 
laquelle il traita le jeune George qui avait été son 
compétiteur au tr6ne. Il rappela de leur exil les prin- 
ces de la maison de Bragance , et leur restitua leurs 
biens. H rendit la liberté aux Juifs qui sous le dernier 
régne avaient été réduits en esclavage. 

Exemple mémorable des vicissitudes humaines, Ema- 
nul épousa, en 1497 , cette même Isabelle de Castille 
et d'Aragon , dont, tête nue et à pied, il avait conduit 
le cheval, lorsque, fiancée au fils unique de Jean II, 
elle fit son entrée solennelle à Evora. Ce mariage fut 
célébré à Valence , en présence de la mère de Tin- 
fante seulement, parce que le père n'avait pas voulu 
quitter son fi.ls , don Juan , qui était à l'extrémité. La 
nouvelle reine de Portugal étant, par la mort de ce 
frère, devenue héritière présomptive des couronnes 
d'Aragon et de Castille, se rendit, en 1498, avec son 
époux à Tolède où les cortès de Castille reconnurent 
ses droits à la succession. La chose éprouva quelques 
difficultés en Aragon ^ mais la naissance d'un fils qui , 
en venant au monde, le 24 août 1498 , coûta la vie à 
sa mère, les leva touteis. Les États de Castille et d'A- 
ragon prêtèrent serment à cet enfant, comme au futur 
successeur de Ferdinand et Isabelle. Ainsi le temps 
approchait où toute l'Espagne , excepté la Navarre , 
allait être réunie sous un même sceptre. Les Portugais 
consentirent y en 1499, à la réunion, à condition 
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quelle ne toiirneruit pm) au préjudice de leurs loi^» vi 
de leurs privUegcs* 

La Providence en ordonna autrement. Dom ISli- 
chel , riiériticr présomptif de trois couronnes , mou- 
rut le 20 juillet 1500. La même année Kmanuel 
épousa , par dispense du pape , Tinfante Marte y sœur 
de sa première épouse^ qui le rendit père de huit en- 
fans ^ mais la succession de TÂragon et de la Cistille 
appartenait à Tinfante Jeanne, sœur aînée de Marie , 
et ce fut par elle que ce riche héritage passa à la mai- 
son d'Autriche. 
uf>««^^*^* Émanuel ne connaissait rien de plus important que 
p«rta«>u. d'exécuter les plans de son prédécesseur pour la dé- 
couverte d'une route maritime conduisant aux Indes 
orientales. La découverte de cette route , celle du 
Brésil par Qibral , les conquêtes du grand Albuquer- 
que y sont du règne de ce prince ^. Il employa les tré- 
sors qu'il tirait d'Asie à faire la guerre aux Maures 
d'Afrique. Les papes le soutinrent dans cette en- 
treprise par des bulles qui l'autorisaient à lever des 
imp6ls sur le clergé ^ et qui accordaient des indulgen- 
ces à ceux qui prendraient part aux guerres du roi • Ce 
furent surtout les campagnes d'Afrique qui donnèrent 
i la nation portugaise cet esprit chevaleresque et mili- 
taire qui la distingua dans le seizième siècle. L'histoire 
de tous lescombats qui furent livrés aux Maures, celle 
de tous les sièges -qui furent formés, ne peuvent entrer 
dans notre cadre. Au fond les résultats de tous ces 
combats ne furent pas bien importans. En 1507, les 
• Voj. vol. Xni, p. 123, 129, 131. 
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Portugais prirent Saffia, et en 1515, Âzamor et Âl- 
médin. 

Émaiiuel vécut dans un mariace beureux avec Ma- ï'«™J»» •***- 
rie de Castille. Parmi les six fils et deux filles qu'elle 
lui donna , nous allons ea remarquer quelques-uns à 
cause de leur importance historique et du rôle que 
nous leur verrons joueir. Jean, son fils aîné, lui suc- 
céda. Son second fils y Louis^ duc de Beja , fut le père 
crÂntoine, prieur de Crato. Alphonse, le quatrième , 
fut cardinal et archevêque de Lisbonne. Le cinquième, 
Henri, fut également cardinal^ mais aussi roi de Portu- 
gal. Le sixième, Edouard, duc de Guimaraens^ fut père 
Je deux infantes dont l'une épousa le duc de Parme, 
et l'autre celui deBragance.Nous allons parler du ma- 
riage dlsabeUe, fille aînée d'Emanuel; Béatrix,la se- 
coude, épousa Charles III, duc de Savoie. Nous ver- 
rons plusieurs princes, nés de ces difierens mariages , 
paraître, en 1580 , parmi les prétendans au trône de 
Portugal. 

Désirant s^allier par les liens du sang avec la mai- 
son d'Autriche, qui depuis 1505 régnait en Castille 
et allait régner en Aragon , Emanuel négocia auprès 
de l'empereur Maximilien, aïeul du jeune roi de Cas- 
tille, un double mariage ; celui de son fils aîné avec la 
belle Éléonore, soeur de Charles , et celui d'Isabelle , 
5a fille , avec ce jeune roi lui-même* Cette négocia- 
tion ne réussit pas pour le moment, et ce ne fiit qu'en 
1526 que le mariage d'Isabelle avec Charles Quint fut 
conclu. Cependant la mort enleva^ le 7 mars 1517, à 
Emanuel, son épouse chérie, il paraît que cette perte 
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lui inspira la résolution d'abdiquer en faveur de son 
6Is y et de se retirer dans les Âlgarves pour ne plus 
s'occuper que de la guerre contre les Maures ; mais 
l'empressement avec lequel les courtisans se tournè- 
rent vers le soleil levant j et la crainte de voir préva- 
loir un nouveau système de gouvernement changèrent 
sa résolution. Agé de quarante-huit ans seulement, il 
crut pouvoir choisir une nouvelle compagne. Charles 
Quint était alors maître de toute l'Elspagne, et se pré^ 
parait à recueillir la succession autrichienne en Alle- 
magne. Emanuel lui demanda pour lui-même la main 
d'Eléonore que quelque temps auparavant il avait re- 
cherchée pour son Gis. Ce mariage fut conclu à Sara- 
gosse, le 15 juillet 151 8, et consommé la même an- 
née à Crato j après qu'on eut obtenu à Rome les dis- 
penses nécessaires. Eléonore était dans sa dix-neu- 
vième année. 
aJpSrtuT*" Émanuel mourut le 13 décembre 1 52 1, et sa veuve 
épousa ensuite François P% roi de France. Le règne 
d'Emanuel est le plus glorieux de l'histoire de Portu- 
gal» Sous ce prince la nation parvint au plus haut 
point de grandeur et de prospérité. Emanuel proté- 
' geait la noblesse que, d'après sa manière de voir, son 

prédécesseur avait trop humiliée^ cependant il sut 
maintenir les grands dans le respect. Les ordon- 
nances qu'il publia sur le gouvernement de l'état 
prouvent sa 'sagesse : il aimait les sciences, surtout 
l'astronomie. Zélé pour le maintien de la rtligion , il 
écrivit, le 21 avril 1521, une lettre très-forte à Frédé- 
ric le Sage, électeur de Saxe, pour l'exhorter à se dé- 



^^ 
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îre de Luther comme d'une peste publique* Sur les 
ûsseaux qu'il envoyait aux Indes , il eut soin de faire 
nbarquer dés missionnaires chargés d'annoncer l'E- 
mgile aux Infidèles : il s'adressa , en 1499 , au pape 
Jexandre YI pour lui demander la réformation du 
lergë catholique, dont la dépravation le choquait* 

Le Portugal doit aussi à ce prince un nouveau code 
filois* 

J^an///, 1621— 1557. 

Jean III , fils aine d'Émanuel et de Marie de Cas- 152U1557: 
lie. était âgé de dix-neuf ans et demi, lorsqu'il monta , coatiDuaHon 
HT le trône du Portugal. Sous lui les découvertes aux »»■"''"»•*• 
ndes continuèrent , ainsi que nous l'avons raconté. 
L'enthousiasme qui s'était emparé de la nation^ se ma- 
ûfesta aussi dans les chants d'un poète du plus grand 
mérite. Louis de Camoens , qui lui-même avait porté Lecinwo». 
les armes et pris part aux guerres des Indes, et dont 
toate la vie fut un enchaînement de malheurs, consa- 
cra un poème épique intitulé la Lusiade , à la décou- 
verte des Indes par Gama , et aux exploits des Portu- 
gais dans ce pays. Il respire dans ce poème un génie , 
tia enthousiasme et un patriotisme qui ont assuré à 
Camoens une place à côté des plus grands hommes de 
toutes les nations. Lorsqu'il s'agit d'apprécier ce que 
chaque nation moderne a fait à difiérentes époques 
pour les belles-lettres, la Lusiade^ malgré ses défauts , 
est mise en balance , par ses compatriotes , au lieu 
d'une littérature entière. 
L'avidité et l'incapacité des successeurs du grand Al- va^o «k g*- 

uquerque ayant porté un coup dangereux a 1 autorité i'iudc, 1524. 
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des Portugais dans les Indes, Jean III y envoya, revêtn 
de la dignité de vice-roi qui n'existait plus depuis Al- 
lueïda 1 , le célèbre Vasco de Gama. Le nouveau gouver- 
neur partit de Lisbonne, le 10 avril 1524, avec 16 vais- 
seaux et 3,000 hommes^ et arriva i Goa, aprèà avoir 
éprouvé un phénomène inconnu jusqu'alors , savoir 
les effets d'un tremblement de terre sur les eaux de la 
mer •, mais il mourut, le 24 décembre de la même an- 
née, sans avoir pu frire quelque chose pour la gloire 
de sa patrie. « Jamais homme , dit un historien du 
Portugal , n'avait réuni plus de probité , de courage , 
de générosité , d'amour pour la ]u»tice et de zèle pourj 
la religion. Il avait la simplicité des anciens héros I 
dans le commerce de la société, et leur intrëpiditcl 
dans les périls. » Sa place ne resta pas vacante un in*i 
stant, grâce à la précaution que le roi avait prise pour 
prévenir les orages d'un interrègne* Dans des lettres! 
closes, il avait nommé une suite de gouverneurs qui se 
succéderaient l'un k Fautre, dans le cas où Tun d'eux 
mourrait avant que la cour eût envoyé son rempla- 
çant. Le premier après Gama fut Henri de M enesès, 
Nnro fi* £;ouverneur de Goa. Un de ces vice-rois fut Nttfio da 
de> Indes. Cuuha, Ic couquérant de Diu 2. Trompé par de faux 
rapports, Jean III lui envoya, en 15 3&^ un successeur 
chargé de le faire transporter à Terceira , lieu destiné 
pour son exil. Da Cunha mourut daas le trajet, lais- 
sant un testament par lequel il pria Tristan 3 , son 
vieux père, de payer au roi le ptix dos chaînes dans 

' Voy. vol. XIII, p. 131. a Voy. vol. XllI , p. 140. 
5 Voy. vol. XIII, p. 141. 
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cft(]uelle« fon cadavre icratt plonf;(1 dam le lein dea 
uerêf comma ^nt la aeuU chose dont il fût redevable 
i c^ prince* EiTectivement^ aprèa avoir gouverné pen- 
Jaut dix ans le paya le plua riche de runivcra, da 
Dunhfl mourut pauvre, nelaiaaant à aea enfani d*autre 
btViUigc qu^un nom glorieux, lia eurent le noble cou- 
rage d'^c^uter la dernière volontci de leur père, 

L<îa auitea du voyage de M ngelun » , entrepri» par ^ '''JJÎ'^/jJ.j*' 
ordre de Charles Quint 9 oceaaionèrent une guerre 
euXxe ce monarque et Jean III \ mais le tlutâtre dea 
kuaiilit^a ne a*dtablit que dans les mers de l'Inde ^ 
lana a'dtendre sur l'Europe, Les Espagnols préten- 
daient que rarchipel des Moluques, que les Portugaia 
t^xploitaient en «ilence depuis 1611 9 appartenait au 
lot capagnolf tel qu'il avait cHd réglé par le traité de 
TordeailUa a* Cette prétention n'était paa fondée ^ 
puisque la ligne convenue h Tordesillas passait à 
133 ûegréa à Test de Paris , et traversait par consé- 
i|ueni 1a terre d'Arnheim de la Nouvelle-Hollande, 
(litre nie des Crocodiles et le golfe de Carpentaria. 
Maia U réclamation pouvait paraître juste à une 
époque où l'on avait des idées peu exactes sur les posi- 
tions géographiques de plusieurs points du globe y et 
Charlea Quint envoya une flotte pour soutenir ses 
droits. Elle réussit à prendre poste h Tidor et A Gi- 
lolo. Ce différend fut arrangé en 1529. Charles 
Quint ayant besoin d'argent pour les projets dont il 
s'occupait alors , vendit & Jean IIJ , par un traité qui 
fut signé à Saragosse le 22 avril 1529, et pour une 

• Voy. vol. Xlll , p. m. • Voy. p. 2!U ite vr vol. 
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somme de 350,000 ducats d'or, toutes ses préten- 
tions sur les Moluques. Ce traité est regardé comme 
un des évènemens les plus heureux, du règne de 
Jean III. 

A.I"jjri^ïrt •" Un des moyens les plus efficaces <jue prit cesouve- 
jnquwiuou. ^^j^ pQur affermir sa domination dansleslndes Orien- 
tales, fut l'emploi qu'il fit des Jésuites. François Xavier^ 
du royaume de Navarre ^ , nommé légat apostolique , 
alla^ en 1512, prêcher aux Indes le christianisme 
et en même temps, comme en étant une conséquence^ 
le dogme de l'obéissance envers le roi. Ce mission- 
naire, humble, doux, patient, charitable et plein de 
zèle, accomplit sa carrière pénible jusqu'en 1552 : ses 
vertus l'ont fait placer au rang des saints. Si l'intro- 
duction dé la société des Jésuites a fait beaucoup de 
bien aux Indes , on ne peut pas louer également, nous 
ne dirons pas sou admission en Portugal ,. mais le trop 
grand pouvoir que Jean III lui laissa prendre et l'ex- 
trême dévouement qu'il lui montra lui-même. 

Jean III est aussi Fauteur dje l'introduction del'inqui- 

sition en Portugal ^ il crut ce tribunal nécessaire à cause 

du grand nombre de Juifs cachés que renfermait le 

royaume. Le premier inquisiteur fut nommé en 1554. 

TrampUoia- Eufiu cc fut SOUS Ic règue de ce prince que des 

gencaEuiopi. marchands portugais apportèrenjt , en 1558, de la 
Chine, les premiers orangers*^ cet arbre était encore 
inconnu en Europe ^ . 

' Son nom de faioîlle était Jyssc. 

^ L*origine de cet arbre est exprimée dans le nom que l«s AUentan^ls 
donnent à son fruit, ils Tappellent jipfelsine, pomme de la Chine. 



SECT. I. siiBASTiEM, 1557 — 1578. 501 

Jean III mourut, le 7 juin 1557, d'un coupd'apo- ^^^y^^ ^'" 
plexicy à l'âge de cinquante-cinq ans. SonëpouseCathe-**'*" "^' 
rine d'Autriche, sœurdeGharles-Quintylui avait donne 
neuf enfans dont deux seulement parvinrent i un âge 
adulte, et aucun «ne survécut à son père. Marie, sa 
fille ^ avait ëpousé, en 1543 , Philippe II, roi d*Espa* 
gae, et était morte, en lSé5, après avoir mis au 
inonde le malheureux don Carlos. Jean , cinquième 
fils de Jean III , ne en 1537 , était à peine parvenu à 
Vàge de puberté que son père le maria à Jeanne, fille 
de Tempereur Charles-Quint ; mais le prince mourut, 
le 2 janvier 1554, laissant sa jeune dpouse enceinte 
d'un fils qui vint au monde dix-huit jours après, et fut 
nommé Sébastien. 

Jean III passe pour un prince juste qui aimait 
beaucoup son peuple, et ne permettait pas qu'il fût 
inutilement chargé d'impàts. Il était très-attaché à sa 
religion , et , comme nous Tavons dit, grand protec- 
teur des Jésuites. Lui-même entra dans l'ordre et pro- 
mit obéissance au provincial : le saint siège lui permit 
de garder sa couronne. On voit sur son monument 
à Lisbonne sa statue habillée en Jésuite. 

Sébastien, 1537—1578. 
Sébastien le Posthume, fils du prince Jean, était ^gjçî;i^*]j"» 
âgé de trois ans et demi , lorsqu'il succéda à son AiIliâiVon de ce 
aïeul. D'après la disposition de celui-ci , Catherine *'""*'* 
d'Autriche se chargea de la régence et de la tutelle de 
son petit-fils, et s'en ac<^uitta avec prudence jusqu'en 
1561 , quand dans une assemblée des certes tenue à 
Lisbonne, elle s'en démit inopinément entre les mains 
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vouIauI lui nonfV^rnr un titm, Inl iput ri'jui dit 'IV/!/»' 
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dit Fmni^ci l'i irKApitKnii^ rri Vnytkui v,onnnUé «ur la 

iàmmtimiïon qui lui «nrnit bi plun ngn'vihir*, il ri^'p^ti- 
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it que rien ne le flattait plus que d'être reconnu le 
rès— Obéissant. Au lieu d'instruire le jeune prince 
ans les études qui préparent à la science du gou- 
emement ou font romement d'un souverain, et 
e l'accoutumer au travail , les précepteurs de 
â>astîen croyaient l'avoir suffisamment préparé & 
es haotes fonctions en lui faisant passer sa jeunesse 
des exercices militaires, et en fortifiant son corps par 
le firëcpientes parties de chasse. Probablement c^est 
n. dualisme de ces hommes qu'on doit attribuer la 
laîne que Sébastien montra pour les femmes : cette 
nalbeureuse disposition, qui l'empêcha de se marier, 
levînt la source d'une longue suite de calamités pour 
la nation portugaise. Dans une institution si riche en 
lionanies de mérite, on avait choisi pour l'éducation 
d'un monarque des moines plus propres à gouverner 
an couvent qu'un état riche et commerçant : ces 
hommes pieux voyaient avec chagrin la corruption 
des mceurs que le luxe avait produite depuis que les 
richesses de l'Asie affluaient en Portugal ; ils crurent 
opposer une digue à ses progrès en donnant à leur 
élève une éducation sévère , en lui inspirant des goûts 
simples, en faisant publier ues lois somptuaires qui 
réglaient la dépense des particuliers y et leur interdi- 
saient l'usage de ces mêmes objets que le commerce 
apportait journellement m Portugal» comme s'il suf- 
fisait de quelques ordonnances pour ramener la sim- 
plicité des mœurs dans le sein d'une nation opulente 
et accoutumée aux jouissances. Pendant qu'ils pre- 
naient de si fausses mesures pour guérir les maux de 
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du cardinal Henri , et se retira dans un monastère. Le 
cardiiftal Henri , fils du roi Emanuel , et par consé- 
quant grand-oncle du jeune Sâ>astien , était un pré- 
lat comblé de toutes les dignités ecclésiastiques, grand 
maître de tous les ordres militaires de Portugal y 
grand inquisiteur du royaume , aiçchevéque de Lis- 
bonne ', c'était un bon prédicateur^ mais aussi incapa- 
ble de régner que d'élever un prince destiné au trône. 
Il se décbargea du dernier soin sur Alexis de Menesès, 
gouverneur du jeune roi , et sur le P. Louis Gonsalve 
de Caméra, Jésuite, que Jean III avait donné à celui-ci 
pour son confesseur. Ainsi l'éducation de Sébastien fut 
entièrement dirigée par l'Ordre. Les Jésuites inspi- 
rèrent à leur élève toutes les vertus et les qualités qui 
étaient estimables à leurs yeux : mais ils ne connais- 
saient pas celles qui sont nécessaires à un prince, oi. 
les méprisaient. Deux choses formaient à leurs yeux If 
principal devoir et le plus grand mérite d'un roi chré- 
tien ^ Fune était une aveugle soumission aux ordres 
du saint-siège, et l'autre la poursuite de la guerre 
contre les Infidèles. Cette doctrine prit racine dans 
le cœur d'un jeune prince naturellement disposé à 
l'exaltation ^ le plus absolu dévouement à la cour de 
Rome, et l'esprit chevaleresque s'amalgamèrent en son 
cœnr et devinrent la base de son caractère. Il donna 
par la suite la preuve du premier , lorsque le pape 
voulant lui conférer un titre , tel que celui de Très- 
Chrétien, ou celui de Catholique, que portent les rois 
de France et d'Espagne, et l'ayant consulté sur la 
dénomination qui lui serait la plus agréable, il répon- 
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la témérité. Il s'en retourna à Lisbonne avec la réso- 
lution de leur faire une guerre vigoureuse ^ et de se 
mettre à la tête d'une croisade contre les Infidèles. 
Les contestations qui s'élevèrent au siijet de la succès-^ 
sLon au trône de Maroc lui en fournirent un prétexte. 
Muley-Mahomët> roi de Maroc ^ d'adcord avec les 
grands de ses états , avait fait un statut dé fëmilley 
d'après lequel le trône devait passer , aptes sa mort , 
à ses fils , à l'exclusion des petits-fik, de manière que 
le second fils succéderait à son aîné , au préjudice des 
enfans de celui-ci. Cette loi absurde eut lacotiséquencé 
qu'elle dut avoir nécessairement. Abdallah , l'aîné àesf 
fils de Muley-Mahomet , lui ayant succédé , ne vit 
qu'un seul moyen d'assurer le trône à son fils qui y 
, comme l'aïeul, s'appelait Midey-Mabomet : c'était de 
faire mourir tous ses frères. Deux princes échappèrent 
à ce carnage^ Abdel-Melek, communément appelé 
Muley-Molucco , qui se retira k Constantinople , et 
Muley-Hamet, le plus jeune des frères, qu'Abdallah 
lui -même épargna, parce que , fils d'une concubine, 
il ne lui semblait pas dangereux. 

Al>dallah étant mort , Muley-Mahomet le jeune lui 
succéda. Ce prince imita l'exemple que son père lui 
avait donné , en faisant mourir ses propres frères. 11 
voulut aussi tuer Muley-Hamet , son oncle; mais 
celui-ci se sauva à Tremecen ^ , dans le pays d'Alger^ 
En attendant, Abdel-Melek avait pris service dans les 
guerres des Ottomans contre les Chrétiens *, il s'y était 
distingué. Le sultan Soliman , voulant récompenser sa 

' L*aiicieriae Tenissa. 

XYII. 20 
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bravoure , ordonaa aux républiques de Tunis et d'A.l-' 
gec.de lui fournir des troupes pour qu'il put recon- 
quérir le royaume auquel la loi de Tétat rappelaît- 
Âbdel-Melek obtint ainsi 6,000 hommes^ avôc les- 
quels il se réunit à 12,^000 que Hamet avafît levés à 
Tremçcen. Vainqueur de son neveu en deux batailles ^ 
il se rendit, en 1575 , maître de tout le royaume , à 
/rexceptionde la seule place d'Ar Zila, où Muley -Ma- 
homet se maintint. En montant sur le trône, Abdel- 
Mdek déclara tpie , se soumettant à la disposition pa- 
ternelle, il reconnaissait Hamet pour son successeur ^ 
à l'exclusion de ses propres énfans. 

Le prince détrôné sollicita l'assistance de Philippe II, 
roi d'Espagne, qui refusa de se mêler dés affaires d'A- 
frique ; il s'adressa -avec plus de succès ati jeune 
Çébastien qui n'attendait qu'un prétexte pour jouer 
le rôle que son puissant voisin refusait. Il conclut une 
alliance avec M uley-Mahomet. Celui-ci promit la ces- 
sion de plusieurs places qui étaient à la convenance 
du Portugal , et en attendant > il remit comme sûrelo 
la seule qui lui restait , et comme otage, son fils 
unique. Sébastien résolut de se mettre lui-môme à la 
tête de son expédition en Afrique. En vain son aïeule 
et son grsmd-oncle , le cardinal Henri , tâchèrent de 
le dissuader d'une entreprise qui était au-dessus de 
ses forcés; ses ministres appuyèrent ce sage conseil ; 
mais on les accuse de n'avoir pas fait tout ce qui dé- 
pendait d'eux pour réprimer là fougue du jeune roi, 
parce qu'ils espéraient exercer pehdant son absence 
une autorité souveraine. 
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StSiashen fit enrôler des troupes en Portugal ,' en ^^^^''^'a- 
Italie, en Allemagne et dans les Payi-Bas, et obtint ^"'i***'**'^' 
une Bulle du pape Grégoire Xltl, qni déclarait efoi- 
sade la guerre qu*il allait entreprendre. II sentit nëan- 
moins qu'aVant deqùittet l^urope, la ptlidence lui 
ordonnait de s'assurer de fassistance ou au moins dé 
Fanûtie de soii voisin, le roi dTspagne. En 1576 , il 
eoToya auprès de Philippe II , Pierre d'Âlcaçova y 
alors son fayori, qu'il chargea de nëgociet sa partici- 
pation à la guerre sacrée. Immolant à la politique sa 
répugnance pour le mariage , le jeune roi fit demander 
\aL maiii d'une infante d'Espagne, peut-ëtire parce que 
toutes étaient trop jeiines pour que le mariage pût se 
consommer de quelques années. Ce fut aussi sous ce 
prétexte que Philippe éluda la dernière demande^ 
Quant k la guerre contre les Maures , il invita Sébas- 
tien à venir en conférer personnellement avec lui. 

L'entrevue entre le froid Philippe et l'enthousiaste 
Sébastien eut lieu, en 1577, à Guadalupa, en pré-^ 
sence du duc d'Alhe. Philippe s'efforça de faire sentir 
au jeune roi toute la difficulté de l'entreprise dans la- 
quelle il allait s'embarquer ; néanmoins il promit de 
lui fournir cinquante galères et 5,000 hommes, si les 
Turcs ne faisaient pas de diversion en Italie, et à con- 
dition que l'expédition eût lieu avant la fin de 1 an^ 
née , et qu'on commençât par la prise de Larache ^ • 
On remarque que, dans cette entrevue , Philippe H 
traita Sébastien de Majesté , tandis que jusqu'alors les 
rois de Portugal n'étaient, qualifiés que d'Âltesse 

• El Araîche. • 
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Rovale » titre dont le roi Henri , successeur de Sebas- 
tien 9 se contenta. 

Si l'ardeur avait suffi pour créer une armée ^ le roî 
de Portugal aurait pu se mettre bientôt en route ; mais 
le défaut d'aiTgei^t arrêta les armemens/ : le cierge 
fournit 150,000 ducats *, les Jui& convertb prouvèreot 
la sincérité de leur abjuration, par un don de 2^5,000 
ducats. Le peuple fut accablé d'impositions , et néan- 
moins l'année s'écoula avant qu'on fût prêt , et le roî 
d'Espagne rétracta son engagement conditiofinel. 11 fit 
conseiller à Sébastien d'ajourner son entreprise , parce 
que la guerre des Pays-Bas l'avait forcé à conclure une 
trêve de trois ans avec les Turcs. Le roi de Maroc, de 
son cÀté, lui fit faire des représentations, et lui offrit 
pour prix de la paix la cession de quelques places à sa 
convenance. Muley-Mahomet lui conseilla de ne pas 
se mettre lui-même à la tête de l'armée-, parce que sa 
présence ferait croire qu'il projetait de faire la con- 
quête du royaume de Maroc pour le compte du Por- 
tugal , et engagerait les habitans à une résistance opi- 
niâtre. Telle parait en effet avoir été l'intention de 
Sébastien , puisqu'on assure qu'il fit fabriquer uue 
couronne et un sceptre qu'il se proposait de porter à 
son inauguration à Fez. ^ 

Enfin le roi réunit 10,000 Portugais, 5,000 Alle- 
mands envoyés par le prince d'Orange, 2,000 Castil- 
lans que Philippe II avait fournis malgré son refus 
précédent , et 600 Italiens venant de la part du pape. 
Les Portugais manquaient d'officiers expérimentés et 
de chevaux ; en revanche ils étaient chargés de beau- 
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coup d'objets dé luxe, accompagnas d'une foule de 
domestiques et de SOO^femmes dont 200 portaient des 
enlans à la mamelle» Beaucoup de membres de la 
liante noblesse et plusieurs ëvéques se joignirent 
€x>iiinie Tolonfaires à cette année. Après avoir institue 
nue régence composée de quatre personnes , George 
d' Almada, archevêque de Lisbonne, Pèdre d'Âlcaçova, 
François de Saa, et Jean deMascarenas, Sébastien mit 
a la voile le 24 juin 1578. 

Sébastien s'était proposé' de débarquer à Larachc , "^'Jj^'S'^ 
et , après s'élre emparé de cette place , de marcber ^^^ 
droit sur la capitale, mais , manquant d'eau , il fut 
obligé de relâcher dans h baie d'Âllnadraves, entrç 
Tanger et Ar Zila , et comme il remarqua que ses 
troupes indisciplinées avaient efiectué le débarque- 
ment avec beaucoup de confusion, il résolut de faire 
par terre la route de Larache. Cette résolution le 
perdit. Mulej^Mahomet n'avait pu lui amener que 
300 hommes, tandis qu'Abdel-Melek l'attendait dans 
la plaine d'Alcaçar-Quivir ^ avec une armée de 
40,000 hommes pourvue d'une nombreuse cavalerie* 
Ce fut là , près de la rivière d'Elmabassem , que Fai;- 
mée d'Abdel-Melek remporta , le 4 août i578 , une 
victoire complète sur les Portugais, qui furent hachés 
en pièces. On dit que Sébastien, ^près avçir fait des 
prodiges de valeur et avoir été blessé au bras droit, 
voulut enfin se rendre^ mais que les Maures l'assom-- 
nièrent, et, qu'après avoir dépouillé le corps de la cui- 
rasse dont il était couvert , ils le maltraitèrent au 

* Ces mots veulent dire Grand palais. 
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miut de le cendre jnéaoï^pdissabla. Des personnes qui 
iltaient avec lui au mpxnent où il toiii}>a de cheval, 
.^ne:3eule«urv^cut , ce fut Numez Masçarenas. 
. . Ce qui est remarquable, c'e«t qu'ayçun dfis deux 
pompétiteurs au trône de Maroc ne survécut à cette 
jpu^née* Muley*^Mahoinet , en voulant se sauver, se 
ppjA ^&u^ la rivière près de laquelle la bataille se 
4onpai et Abdel-Melek^ prince d'un grand caractère, 
mourut de maladie et de fatigue pendant la bataille , 
après avoir recommandé à un e^^lave fidèle , nommé 
Mirwan, dç cacher sa mort à l'armée, et avoir pris des 
firrangemenspour que tous les ordres pour la bataille 
$e donnassent au nom d'Âbdel-Melek* Ainsi Muley* 
H^met monta tranquillement sur le trône que per- 
spnne ne pouvait plus lui disputer^ 
«rconsuucf» Commc la mort du roi Sébastien est wn problème 

î\-. là moil do * '" ^ r 

^ba»iie«. historique*, nous croyons devoir ajouter encore quel- 
ques circonstances* Ce prince n'ayant pas été reconnu 
parmi les prisonniers , Nunez Mascarenas déclara , le 
lendemain de la bataille, au roi Hamet , qu'il l'avait 
vu tomber d^ cheval. On ignore si Mascareôas dit 
vrai , ou s'il voulait seulement mettre fin aux recfaer«- 
phes et faciliter ainsi au roi le moyen d'échapper. Ha- 

' Lorsqu*en 1725 ou 1726 Tacadéinie royale de rhistoire 
Ttortugaise chargea DiEGO Barqosa Machado , un de ses mem- 
bres , décrire la Vie du roi Sébastien , cet académicien pria la 
eonpa^nie de prononcer , avant tout -, si ce roi ayait péri dans la 
balaillfi d^Ëlmahassem. Après une mûre délibération, l'académie ré- ' 
solut la question négativement. L*ouvragd de IVlachado parut en 
1736 et suiv., en 4 vol. in-4o, jqus le litre de Memon'as histon'cas. 
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met envoya quelques personnes à l'endroit que Mas- 
careBas avait indiqué^ pour cherclier le cadavre. EUcs 
en rapportèrent un corps entièrement dépouillé et td- 
lement défiguré qu'on n'en pouvait pas reconnaître 
les traits* Cependant Mascarenas et six autres prison-* 
niers déclarèrent que c'était le roi. On dressa j^océ»- 
verbal de leur dire j le cadavre fut enfermé dans un 
cercueil qu'on remplit de chaux vive pour le conser- 
ver , dit un témoin oculaire , Vincent le Blanc j de 
Marseille ^ , tandis que tout le monde sait que la 
chaux vive est plutôt un moyen de destruction. Le 
Blanc assure que plusieurs prisonniers portugais qui 
avaient vu ce corps^ lui dirent que c'était celui d'un 
Suisse. Quoi qu'il en soit, depuis le moment où le 
corps que les sept Portugais avaient reconnu pour 
être celui de Sébastien, eût été placé dans le cercueil^ 
celui-ci n'a plus été ouvert. Il fut déposé à Alcaear ; 
ensuite Muley-Hamet, voulant se concilier la bien- 
veillance de Philippe II , lui renvoya sans rançon 
Théodose , duc de Barcdos , fils aîné du duo de Bra<* 
gance, enfant de douze ans , qui s'était trouvé parmi 
les captifs, et Jean de Sylva qui, comme ambassadeur 
d'Ëspague auprès du roi de Portugal , avait suivi ce 
prince eu Afrique : en même temps il lui offrit aussi 
le corps de Sébastien. Philippe refusa d'abord ce pré* 
sent , et demanda qu'on l'envoyât à Geuta ; néan- 
moins, en 1582, il le fit transporter en Europe et en- 
sevelir à Belem. 

« Voy. Voyage fameux de S. Viwcbnt ik Blakc, Marseiilaisy 
pub: iè pat PisaHE B£atiERoN, Paris, 1649, 2 ^artiei, in-4o. 
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,.Un prisonnier illustre ^ Antoine , prieur de Cra'to 
et connëtable de Portugal, fils naturel de Louis, duc <3e 
Beja, un des fils du roi Emanuel, en cachant soigneu— 
sèment son rang et sa naissance, trouva moyen , après 
une dure captivité de quarante jours, de racheter s^i 
liberté pour une somme de 2,000 crusades. 
Henri le Cardinal^ ib7Q — 1580* 
Henri le Car- * Âussitôt quc Ic Lruit dc la malheureuse issue de I9 
\^' [ ' bataille d'Alcacar-Quivir fut parvenu à Lisbonne, les 
iie» préieijtionr régcus uommés par Sébastien se démirent du couver— 

H la succession o x ■ *j 

a« Poiiugai, uement, et le cardinal Henri, seul prince restant de la 
descendance légitime de Jean t" , en supposant que la 
naissance du prieur de Grato fût illégitime , comme 
on le croyait généralement , fut nommé, le 22 août 
1578, régent du royaume. Six jours après , les pre- 
mières nouvelles s'étant confirmées, et la mort du roi 
Sébastien paraissant indubitable^ il fut proclamé roi. 
Ce prince était alors âgé de soixante-sept ans, et d^une 
constitution si faible qu'on put prévoir sa mort pro- 
chaine. Gomme régent, il avait donné des preuves 
suffisantes de son incapacité ; comme roi il se montra 
susceptible de ressentiment, ^n persécutant les per- 
sonnes auxquelles Sébastien avait donné sa confiance 
dans les derniers temps. Il se laissa entièrement gou- 
verner paît Léon Henriquez, son confesseur, et par 
les Jésuites. 

Les dix-sept mois du règne du cardinal Henri se 
passèrent en intrigues pour le règlement de la succes- 
sion après la mort de ce roi-prétre. De tous les préten- 
dans, aucun ne se donna plus de mouvement que Phi- 
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Ak. .du roi Emanud doat Henri n'ëtait que le cin- 
fcpi^me fils. ARtoine lui-même se r^ardait comm^ 
l)âtard jusqu'à son retour d'Afrique : ce fut à ceif^ 
vpoque qu'il sputiot avoir trouvé un do.cument qui 
constatait que sa mère, Yolande Gomez, qui passai! 
pour la conpubine du duc de Beja , avait ëtë réelle^ 
ment son épouse, quoiqu'on eût tenu ce mariage se- 
cret. Le roi Henri ^ outré contre son neveu pour une 
])rétention qui donnait à celui-ci plus de droit que 
luî-mêttiis n'ea avait, l'exila de Lisbonne; mais il ne 
put refuser au prieur de faire examiner par des jugea 
jcompétens la questiou de la légitimité de sa naissance. 
Le jugement fut entièrement favorable à dom Antonio; 
mais le vieux roi-cardinal en prit tant d'humeur^ qu'il 
brûla les actes, et ordouna 9 sous peine de mort , à son 
neveu.de sortir du royaume* Ayant été informé qu'au 
lieu de se soumettre à cet ordre rigoureux, le prieur 
.de Crato se tenait caché en Portugal , il le déclara dé- 
cliu de tout droit de cité. 

Si la naissance de dom Antonio était illégitime, la 
loi fondamentale de l'état transférait la succession aux 
descendans d'Edouard-, duc de Guimaraens , sixième 
fils (lu roi Emanuel. Ce prince n'avait laissé que deux 
filles , l'infante Marie , qui avait épousé Alexandre 
Farnèse , et l'infante Catherine , épouse du duc de 
Bragance qui lui-même descendait d'un fils, à la vérité 
bâtard , de Jean I". Marie était morte en 1577, lais- 
sant un fils , Bainuce Farnèse. Ce prince prétendait 
lau trône de Portugal des droits de sa mère ; la duchesse 
de Bragance y prétendait de son propre droit. Rainuce 
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Tappuyait sur le droit de la meilleure ligne , comme 
on dit, et sur celui de représentation. On lui faisait 
une objection indubitablement fondée sur le droit 
public de Portugal, savoir que sa mère avait perdu 
tous ses droits en épousant un étranger. La duchesse de 
Bragance se prévalut encore d'une disposition du droit 
civil qui, borni^nt la représentation au seeond degré,' 
accorde la préférence â la proximité de degré. 

A ces prétentions, Philippe II opposa la prérogative 
du sexe et de T^e, c'est-à-dire sa qualité d'héritier 
mâle de la fil}e ainiîe du roi Emanuel^ savoir de donna 
Isabella, épouse de Charles-Quint, soutenant que 
celte prérogative devait pifévaloir sur le droit de repré- 
sentatiofi, fiction du droit romain, que le Portugal 
ne connaissait guère ; il repoussa la qualité d'étranger 
qu'on voudrait lui donner , puisqu'il était né de sang 
portugais. 

Le cinquièine prétendant , Emanuel-Philibert , duc 
de Savoie > faisait valoir les menées motifs que Phi- 
lippe II ; il reconnaissait qu'il devait céder à celui-ci 
qui était fils de la fille aînée d'Émanuel , roi de Por- 
tugal, tandis que lui-même était fils de la seconde 
fille de ce monarque ^ mais il soutenait que cette pré- 
férence était personnelle a Philippe, et n'avait lieu que 
s'il survivait aijt roi Henri ; dans le cas contraire , elle 
lui appartiendrait, disaitril, sur lès infans d'Espagne, 
à cause de la proximité de degré. 

Indépendamment de ces cinq prétendans, tous des* 
cendans du roi Émanuel ^ Catherine de Médicis , 
douairière de France , a laquelle on forgea une génca- 
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logie qui la faisait descendre par sa mère d'un pne- 
tendu fils qu'Alphonse III, roi de Portugal, derait 
avoir laissé de son premier mariage avec Mahaud , 
comtesse de Boulogne^ , se présenta comme héritière 
du trône. Le pape Grégoire XIII fit valoir les droits 
du siège apostolique sur le royaume de Portugal , 
comme fief vacant^ se fondant sur la donation d'Aï-- 
phonse 1" * j et Lupin Le Mire , quarante-trobième 
abbé de Clairvaux, réclama également la couronne 
pour. Notre-Dame de Clairvaux qui avait visiblement 
protégé le Portugal depuis que le même roi s'était dé- 
claré son vassal^. 
vi,;r.|,pe II Les divers prétendans • obtempérant à l'invitation 

<>-l i-«corjau SUC" •>■ •■' 

l«.i*!cIi/."Kuîr. ^^ roi-cardinal , envoyèrent des députés pour soute- 
nir leurs droits , excepté le prieur de Grato , contre 
lequel Henri avait prononcé de son chef, et Jean , 
duc de Bragance^ qui parut en personne. La cause du 
roi d'Espagne fut plaidée par deux célèbres juriscon- 
sultes, Rodrigue Yasquez et Jean Molina; mais beau- 
coup mieux encore par l'or que distribua son ambas- 
sadeur , Christoval de Moura. Philippe H leva aussi 
en Allemagne et en Italie une armée de 40,000 hom- 
mes, dont 24,000, commandés par le duc d'Âlbe, 
s'approchèrent des frontières du Portugal. 

Le roi-cardinal ne put se cacher que si les juges- 
commissaires étaient admis à prononcer , ils décide- 
raient soit en faveur du prieur de Crato , soit pour le 
duc de Bragance. Un coup d'état parut aux Jésuites 

• Voy. vol. VI, p. 35 ; VIII, 285. 

• Voj. vol. VI, p» 11. » Voy. Ibid., p. 10, 
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i seul moyeu d'éviter ce résaltat. Les cortès furent 
roziToqués, savoir les ordres de la noblesse et du clergé 
i Almerin , et lés députés des villes à Setuval. Henri 
lédara aux deux premiers ordres que 9 convaincu du 
>oii droit de Philippe !!> il ^ait résolu de le nommer 
K>ii successeur, à condition qu'il juk^t le maintien des 
privilèges de ]a nation. Le clergé adhéra h cette pro-^ 
position j la noblesse fut piarlagée 1 sur vingt-huit 
méÉnbres présens » quinze seulement votèrent pour le 
roi d'Espagne». L'opposition fiit beaucoup plus forte 
de la part des villes > et.il survint inopinément un in- 
cident qui fit une grande sensation. Le jurisconsulte 
Femand de Pina Marecos rédama î avl ndm dé la îia- 
tion et de la capitale qui l'avait député pour èelâ , lé 
droit d'élire un roi>.dans le cas que le prieur de Crato 
ne pût prouver la légitimité de sa naissance , et que 
par conséquent la dôcendance mMe légitime d^ Jean 
fut reconnue éteinte» Le roi ne put se dispeiMSer d'ac- 
corder aux procureurs de, la nation deux jour» pour 
déduire le droit d'élection qu'ils dèmandaieili^ tuais 
«ivant que ce terme ne fût écoulé , Henri mourut 9 le 
28 janvier 1580. 

Philippe /«'■ (Philippe II, comme roi d'ELspagne)^ 

1580—1698. • 
Immédiatement après la mort dû roi Henri '^' les WxVxy^r^ r, 
cinq xégens nommés par ce prince, George Almada, FiiiUi'iw'en- 
archevêque de Lisbonne, François de Saa, Jean Tellez «oj»"»n«- 
de Menesès^ Jean Mascarenas et Diego Lopez dé Sousa, ' 
prirent les rênes du gouvernement ; mais ils jouirent 
dune faible autorité. Trois d'entré eux, Sgusa, Mas- 
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Carenfts et Saa, étalônt inendus à l'Espa^riey.et ràlxïhc* 
yèqw <ie Lisbonne était de cette cksse d'kommédF qn 
dans les troubles civils se fait ordinaireioeattiiépriseï 
par touià les partis, de ceux tpA ▼eulentn'appaiteinr â 
aucun» Les dëptités des villes^ assemblés à SetUtdl , si 
méfiant des initeûtions et de la oapacitë ^àes ti^geiLS, 
exigèrent qU'Uà missent lé royaume eth état dé défense i 
qu'iU engageassent }e roi Philippe à attendre! le pro^ 
.itoncé des jngesf-commissaires^ et qu'e«ii£-mèfnës ils se 
^rendissent àSantareui où ils seraient raient en sûreté 
qtt'à Âbneriù* Les régéns firent semblant dé -vôcilai^ 
obtempéreD à'tôutes eesTéqtiisitioQs; ' ' 

. Philippe H reçut à Goàdstlnpa dotd^^à^ard Del-I 
Casai) évèqne âe Coïmbre, et dbtn Emannel de Melo^j 
que. les régens de Portugal avaient députés auprès de' 
luiy et.lçur répondit que ses âroi4s ^té^f itxcontesta- 
bles^il était T^blu de les &ire -valoir sanë se soumettre! 
à une sentence de prétendus juges* Le 20 "mai 1580, 
il fit connaître aux régens à quelles conditîéns il ac- 
cepterait La sonmisbion Vôloutaire dli Portugal. Ci- 
taient à pen près celles auxquelles les coi^ès de 1499 
avaient consenti à la réunion des deux couronnes qui 
alors paraissait très-prochaine^. Il promettait en gé- 
néral de maintenir tous droits, usages, privilèges et li- 
bertés dont la nation jotiissait ; de ne tenir les assem- 
blées nationales que dans Tenceinte du royaume; de 
ne nommer vice-roi qu'un prince de son sang du un 
Portugais; de ne conférer aucune charge civile, mili- 
taire, judiciaire ou ecclésiastique, s? ce n'est à des in- 
* Voy. p. 293 de rc \^î. 
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géoes; d'aroir auprès de sa personne un conseil 
imposé de six Portugais, auquel seraient eommuni- 
aëes toutes les affaires concernant le royaume; d^ad- 
ettre les Portugais aux grandes chairs de ies cou^ 
>niies comme s'ils étaient nés Castillans ; de favoriseï' 

Goxomerce par la suppression de certains péages eï 
ur des règlemens avantageuxhi 

Mal^récespromessesy la nation portugaise'setnontta 
eu diposée à reconnaître volontairement la d<!»iWiria'i 
ou espagnole. Cependant lès troupes de Pliilippe*lf 
atrërent dans le royaume , et sa . flotte sortit pottr se 
endre i Lisbonne.. Le 17 juin', £lvas donna le^ pfe^ 
nier exemple d'une soumission volontaire *, il fut sum 
ttr Oliven^, Moura et les autres viHes de la Gua-^ 
liane* 

Antoine, prieur de Crato , qui avait reparu de|>*îft An.o.,^. 
a mort de soA persécuteur, Se'fitpnxdame^ roi par le ""*"" l'oci;^."' 
3euple de bantarem ; de la il alla à Lisbonne où tI fut 
le nouveau proclamé, le 24 juin 1580 , ainsi ^ti'â 'Se- 
tuval : les trois régens vendus à Philippe II se native - 
cent à Castramarino , où ils reconnurent ce- prince. 
Le Portugal se partagea alors en deux pâWîés'; 
toutes les provinces situées au nord du Tage furùht 
pour Antonio, mais le duc d'Albera'étanft emparé par 
surprise de Yillaviciosa, principale place du duo de 
Bragance, tout le midi se soumit aux Espagnols. Se- 
taval même qui avait d'abord résisté au torrent, fut 
forcé de se soumettre lorsque la flotte espagnole, com- 
mandée par dom Alvar de Bezan, marquis de Sainte- 
Croix, arriva devant le port. I^ duc d'Alfce profita de 
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l'arrivée de ces yaUseaui^ pour traQSj|K>rter son armée si 
Gascaes» au nord du Tage, et défit Antonio, le 23 
août 9 près d'Alcantara. Immédiatement après, Lîs^ 
bonne reçut le vainqueur sans pouvoir pùut cela 
éckapper au pillage. Battu une iseiconde fois prés de la 
vivière deRifansa, ouplùt6t abandonné par la lâclieté 
de ses troupes, Antonio* se sauva au port, de Viana 
po^r s'y embarquer. Les veufs contraires l'ay^ant em- 
pécbé de sortir, il resta cadié.en Portugal jusqu'au 6 
octobre 1581, qu'un navire hollandais que comman- 
dait G>meille d'£gmont, le recueillit à Set aval. Pen- 
ds^nt 1q$ trfiîs xhois qufil passa ainsi, il ne rencontra pas 
un traître, quoique .Pkilippe Q eût mis uif prix de 
10,000 ducats sur sa fête. 
r<>Hèi>acTo- Philippe II était entré dans le royaume de Portu- 
gal vers la fin de Tannée 1580, mais il n'avait pas 
poussé son voyage au*delà d'Elvas. Lé 19 avril 1581, 
il tint ses premièit^s cortès à Tomai^; il y ptibliaune 
amnistie, mais tellement limitée que plui d^ cinquante 
nobles et prêtres furent, malgré ce pardon, traînés au 
suppliccyct qu'un plus grand nombre furent dépouillés 
de leur fortune et de leurs bénéfices. Il confirma aussi 
les conditions qu^il avait ofiertes d'abord, à l'exception 
de quelques-uned sur lè^uelles ifavait besoin, disait- 
il, de conférer avec la noblesse castillane. Il refusa 
presque toutes lesr demandes que : lui adressèrent la 
noblesse et les villes. Son entrée solennelle à Lis- 
bonne eut lieu le 29 juin 1581. 

La domination de Philippe II fut reconnue sans 
difficulté dan;s les Indes Orientales ; les îles Acores, à 
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rezœptîon de S. Michel, sedëclarèreiit poar AntoDÎo. 
Ce prince qiii s'était retiré en France , y trouva des 
secoars. Catherine de Médicis, après s'être fait promet- 
tre, dit-on^, la cession du Brésil , lui fournit une flotte 
de cinquante-cinq voiles commandée par le fiatmenx 
Philippe de Strozzi > et le comte de Brissac. Antonio 
sortit « le 19 juin 1582, de Nantes, accompagné de 
cette flotte française et de dom François de Portugal, 
comte de Vimioso, q«'il avait nommé connétable de 
Portugal. Mais la flotte fut défaite le 26 juillet près 
de rîle S. Michel par le marquis de Sainte-Croix et 
par dom Francisque de Bobadilla , Portugais. Strozzi 
tomba entre les mains du vainqueur qui, après avoir 
permis qu'il fut par trahison percé d'une épée, fit jeter 
dans la mer ce grand capitaine qui vivait encore. Le 
comte de Vimioso fut blessé. Antonio qui était à An* 
gra lut sauvé par un détachement de la flotte française 
qui s'y était retiré et qui le ramena en France. Le 
cmei Sainte-Croix condamna à mort tous les prison- 
niers français , qu'il afiectait de regarder comme cor- 
saires^ parce que les rob d'Espagne et de France 
étaient en paix. 

En 1583, Philippe II fit un court séjour à Lisbonne, 
pour y faire prêter serment à Tinfant Philippe, le seul 

* Toy. yU, mort et tombeau de H. et P, S, FhiUppeâe Sfrotzi^ 
par de ToasAT. Paris, 1606, ia-8o, p. 58. 

* On Toil par uoa lettre il'Kearî IV (étant encore roi île Na vaine), 
<|tK M« le fiiari|uii ilc Fortia a publiée dan« le volam VI, p. 227 «le 
^Uîaoire da Portu^4l, qu'on oooiaiait Slroui, en France, M.<l*As- 
Crotse» 

XTII. 21 
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fils qui lui restait. Le 26 janvier de cette année, il 
publia aux cortès de Lisbonne une charte confirmativc 
des' libertés nationales, et régla le gouvernement du 
Portugal qu*il confia au cardinal Albert d'Autriche , 
son neveu S qui fut en même temps revêtu de la qua- 
lité ,de légat du pape. Il administra le royaume jus- 
qu'en 1595. 

La reine Elisabetli d'Angleterre chargea, en 1589 , 
Edouard Nervais et l'amiral Drake de faire avec 30,000 
hommes et une flotte proportionnée une tentative de 
ramener Antonio en Portugal •, elle échoua parce qu?? 
personne n'osa sedéclarfer pour ce prince. Antonio mou- 
rut à Paris, le 28 août 1 595, laissant deux fils naturels. 
«iTrr&Srie- ^^^^ n^esi plus problématique que l'histoire de la 
UMien. mortdjU roi Sc'bastien, telle qu'elle a été rapportée ; 

aussi l'opinion de son existence était-elle générale en 
Portugal , et le peuple attendait son retour comme 
celui de son libérateur. Trois imposteurs jouèrent 
successivement le rôle de faux Sébastien^ comme il 
n'y a pas de doute sur leur fraude, nous passerons 
leurs tentatives sous silence^ il n'en sera pas de même 
d'un quatrième que nous verrons paraître sous le 
règne du second souverain de la maison d'Autriche. 
Raine du Si la domination de; l'Espagne fut une époque mal- 

tub«i.. heureuse pour les Portugais, cest surtout parce 

qu'elle causa la niiae-de leur commerce et la perte 
d'une grande partie de leurs possessions dans les au- 
tres parties du monde. Ce malheur leur arriva sous 
Philippe II (111) , mais ce fut Philippe I (II) qui en iùt 

' Fils (le Pcmpcreur Maximilien II. 
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e premier auteur, en dëfendant, en 1595 , aux HoU ^" 
atidais révoltes de faire le commerce dans ses dtats. 
Za peuple qui jusqu^alors s'estait contente de chercher 
dans les ports d'Elspagne et de Portugal les marchan- 
dises des deux Indes et de les colporter dans le reste 
de TEurope, chercha alorsà pénétrer dans ces régions 
ctloignéea, et y réussit à un point qui causa ane révo* 
lution complète dans le commerce. 

Philippe I (II) mourut à rEscurial, le 13 septem- 
bre 1598. 
P/u/i>p0 //(Philippe Iir, en Espagne), 1598— 162{. 

Pbilippell que les Espagnols nomment PhilippellI, i*iiuipm> ii, 
était âgé de vingt ans lorsqu'il succéda à son père ; App»niioa 
sous le règne de ce prince ftiible et indolent, le Portu* nélLS!^. ' 
gai fut très-malheureux. 

Ce fut dans les derniers jours de son père ou dans 
les premiers du nouveau régfte que parut un qua«- 
trième Sébastien. Quoique les. Espagnols l'iiient flétri 
de la dénomination d'imposteur, comme les trois 
aventuriers qui sous le règne de Philippe V avaient 
joué le rôle de Sébastien , cependant les circonstances 
qui accompagnèrent son apparition sont si extraordi* 
naires qu'il nous paraît impossible aujourd'hui de dé- 
cider s'il fut ou non celui pour lequel il s'annonça « 
Nous allons rapporter les faits, sans entrer dans la 
discussion d'une question controverse. 

Ce fut à Venise que cet individu se montra pour la 
première fois à dos Portugais qui , en le voyant , re- 
connurent la taille , les traits et la voix de Sébastien* 
Ootnme ce prince, il avait la jan;ibe gauche un peu 
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plus courte que la droite^ au-dessus de l'cdil droit il 
avait une cicatrice , comme Sébastien en avait conser- 
vée d'un accident qui lui était arrivé dans son enfance. 
Ces personnes lui ayant fourni les moyens de jouer 
un r6le convenable à la naissance qu'elles lut suppo- 
saient, il s'annonça publiquement comme le roi Sér 
bastien. L'ambassadeur d'Espagne à Venise en fut 
alarmé; la seigneurie fit interroger et arrêter cet indi- 
vidu. Il raconta , avec une grande candeur apparente 
ou véritable , et avec tous les détails qu'on pouvait 
désirer, comment, grièvement blessé à la bataille d'Aï- 
cacar-Quivir , il avait trouvé moyen d'échapper à U 
captivité. Uue frêle nacelle sur laquelle il s'embarqui 
avec dom Ghristoval de Tavora , duc d'Âveiro. et le 
comte de Redondo , les porta dans les Algarves ; il s y 
fit guérir de ses blessures ; mais, honteux de se mon- 
trer a ses sujets après un si grand échec, il se décida à 
parcourir les royaumes de l'Orient*. Il avait été en 
Abyssinie, de là en Perse où il avait assisté à plusieurs 
combats et reçu quelques blessures. Il vécut ensuite en 
Géorgie avec un vieux ermite; enfin l'envie de revoir 
sa patrie l'emporta sur toutes les autres considéra- 
tions , et il se mit en route pour l'Europe. Arrivé en 
Sicile , il avait envoyé en Portugal Marc Tullo Co- 
tizo de Cosenza , pour annoncer son retour ; ce mes- 
sager n'étant pas revenu, il partit seul; mais il voulait 
passer par Rome pour se jeter aux pieds du saint-père. 
Ayant été dépouillé de ses effets, il se réfugia à Ve- 
nise. Il rappela au sénat de la république que pen- 
dant la guerre qu'elle faisait à la Porte , il lui avait 
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crit pour lai oflRrir des secours, et le sénateur Moro* 
ioi 1 qui , dans son Histoire de Venise , rapporte 
etie circonstance, ajoute que le fait de la lettre «'tait 
xact. Après l'avoir interrogé vingt-huit fois, letribu- 
lal des Dix de Venise, si célèbre A toutes les époques 
lonr aa sagesse et sa pc'nétration , ma» aussi pour sa 
•e vérité, ne déclara pas le prisonnier imposteur, mais 
le garda en prison pendant trois ans ; et c'est une cir- 
constance digne de remarque. Pendant ces trois ans , 
les Portugais exilés de leur patrie ne cessèrent de ré- 
clamer la délivrance de leur roi; et Henri IV, roi de 
Francse , requit le sénat, par son ambassadeur, du 
Fresne, de prononcer, afin de mettre fin A Tinoerti- 
tude dans laquelle la nation portugaise se trouvait* 
Cependant que fit alors le sâiat de Venise ? il décréta 
qoe le prisonnier quitterût dans l'espace de buit jours 
le territoire de la république , soiis peine des galères. 
Sébastien ou le faux Sébastien , travesti en irère Ja- 
cobin, se rendit à Livoume pour s'j embarquer; 
mais il fut reconnu, et Ferdinand , grand-duc de 
Toscane , le livra aux E^gnols qui le conduisirent i 
Naples. Dans cette ville on lui fit son procès. Amené 
devant le vioe-roi, Ferdinand Ruis de Castro , comte 
Ae Lemos, il rappelaâ ce seigneur , que Pbilippell, 
son mattre, l'avait envoyé deux fois k Lisbonne; il lui 
parla d'une épée dont le roi Sébastien lui avait fiiit 
présent, et d'unie bague qu'il avait donnée à son épouse; 

* Anok. Maubociki Historia Feneta , dans Istoriei dei/e cou 
Venesiane qtêalihanno scHtlo par pMêco dê€feio. Venesia, t729, 
ûi-4», p. 250. 



326 LIVRE VI, CHAP. VII, PORTUGAL. 

^ celte épëe et cette bague ^ il les reconnut parmi une 
foule d'objets du méhie genre qu'on ëtala devant lui ; 
il fit même connaître un secret appliqué à la bague 
dont personne ne s'était aperçu jusqu'alors. Toutes 
ces circonstances n'empêchèrent pas qu'on ne décla- 
rât Tinconnu imposteur , et qu'on ne le condamnât 
aux fers. Lorsque la galère qui le portait, s'approcba 
des côtes d'Espagne f tout le Portugal fut en mouve- 
ment pour voir son roi ; on jugea prudent alors de 
conduire le prisonnier au château de San Lucar. Ici 
se terminent tous les renseignemens que l'histoire four- 
nit sur cet être mystérieux. 

En 1619, Philippe II vint^ avec sa famille, visiter 
le royaume de Portugal. La magnificence avec laquelle 
OB le reçut , toui^na au détribaent de la nation. Les 
ministres t>spagii)K>ls sTaperçûent : que ce pays n'avait 
pas été suffisamment pressuré ;' dèà-ce moment ils sui- 
virent un autre système et le Portugal fut traité len pays 
conquis. 
Les Portug:iu . Commo le copunerce des Hollandais empiétait de 

tODt dppouillés ^ • ' 

***J JJo'^'jjl'^ plus en plus sur [celui des Portitgais, André Hur- 
******* tado de Mendo^a, gouverneur de Malacca, sortit, 

en 1601, avec une flotte de trente vaisseaux ^ pour 
forcer lès rois et les habitans des îles- à exclure par- 
tout les Hollandais ; mais prés de Tile de Java , il 
fut défait par une flotte hollandaise très^inférieure 
en. force. Soutenus par le roi de Temate, les Hol- 
landais se rendirent maîtres des îles Moluques; 
ils se fixèrent dans celles de Java et de Ceylan. Le 
ministère espagnol voyait de sang-froid , ou même 
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^vcc plaisir lliuinîliaiion des Portugais , et lorsqu'en 
1609 y il fut conclu une trêve entre l'Espagne et les 
Provinces-Unies, on en excepta les pays situés au-delà 
lie la ligne, qui furent ainsi abandonnés à l'ambition 
de la nouvelle république. 

Pliilippell (III) mourut à lIEscurial^ le 51 mars 
1621. 
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.^ly^gtuf^ porit4gaiêe danê le ëcitièmc ëiècle* 

^1 (lit ailleurs que 1« litt^ratuM portugaMe, 

^'^'ellepcttt intt'rc»«er KcHratigcr^ ne commença 

^ " 1 jy quina&ième siècle et même au seizième 

î**^^ C'sst l'époque où la motiarcliie portugbisc 

^l\^ne à la cime de sa grandeur , sous le roî 

t tfèl» Ce ft«t alors que parut Bernardin Riheyro^ 

Tfai^^' gentilhomme de la chambre de oe roi, cl 

''Vf jVglogues dans lesquelles la vie pastorale qiin 

r \fiaf Irsusplante dans son pays natal, au bord du 

^ g( du Mondcgo, est peinte avec tous les ehar- 

crtjc lu po<5sîe peut lui donner \ Ribcyro a exéé «u- 

ifelA A^^ Pyréu^e* le genre de la poësie bucolique dans 

l^el les Portugais ont excellt^. 11 est aussi Tauteur du 

Mremier ouvrage portugais do belle littérature en 

profie I c'est un roman moitié chevaleresque , moitié 

|^»»i pastoral , et plein des sentimens d*un amour exalte et 

J^[J malheureux et d'allusions i la vie de l'auteur même» 

Il est intitula Menina e Moça, la jeune fijle inno- 
centCt 

Après Ribeyro ^ sous les règnes d'Émanuel et de 
Jean Itl , les Portugais eurent un poète dramatique , 
OU f^icenie^ quMls nomment leur Plante. Il fut an- 
tcVieur aux poètes dramatiques de TE^pagne, delà 
f'^ratice et de l'Angleterre, et comme ^ outre les deui 
^omt^dirs de Saa Miranda dont nous allons parler, lu 
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lillenitnre portugaUe n'avait produit rien de pareil , 
de même Vicente n'eut pas de succeMeur, en tant 
qu*auGun de ses imitateurs, hovU , duc de Beja^ fils 
du roi Émanuel et père du prieur de Crato , Bnut de 
Resende^ Henrique Lopesj Jorge PirUo^ ArUoine de 
y^ze%fedo , Antoine et Jérôme Ribeiroy n'a atteint une 
grande c^lébritë y au moins hors du Portugal* 

Quoique les comëdies de Saa Miranda soient antë- 
rienres A celles de Vicente) on peut dire qu'elles 
n'existaient pas pour lui. Vicente appartient à cette 
classe de poètes portugais qui n'ont eu d'autre guide 
que leur génie original. La Bible , surtout les livres 
que les Protestans nomment apocryphes y et les ro- 
mans de ch^yalerie fiiisaient tout le fonds de son éru- 
dition ; les auteurs grecs et latins lui étaient entière-^ 
ment inconnus* Il est le représentant de Fanciemie 
poésie portugaise:* et en termine l'époque; après lui 
vient la poésie jbrmée par l'étude de la littérature 
classique et de^ lettres italiennes* « Gil Vicente , dit 
un écrivain français i, devint le chef d'une nombreuse 
école qui triompha souvent de celle que Miranda com- 
mença i élever vers la vaàude époque. Elle était plus 
en rapport avec les besoins du temps \ elle s'allia dar* 
vantage aux idées religieuses et au goût des aventures 
qui dominait phis que jamais. » 

Les poésies dramatiques de Vicente jouissaient d'une 
réputation exteaordinaire ^, et Jean III , à la cour du- 

" M. FEHDiifAiTD Demis. 

* On pr^teaii qiie at ne fut qM pour let lire «n on^%m9\ qu'E- 
rasme de Rotterdam «ppril le porlagaîi. 
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que) U yivait^ prenait |>1&isir à jouer deâ Voies' âfths sc!S 
{Aècèsill eh"a compose de quatre classes^ des xiuJtbs , 
odk drames sacrés, des <?oi]Fi(idîes, âes tragî-coniëdîes et 
des &rces. Les autos de ViceAte, diffèrent dès atitos 
sftoramentales'eii ce qtfî»«taîent destinés à étrertepré- 
sentés dans les fêtes déNçel devant 'le roî et les princes, 
et que la poésie pastoraley dominait i Ses comédiessorrt 
les plus insignifiantes de ses pièces ï 'ce sont des nou- 
Vidles dialogudes qui coùiprennent toute îa vie d'un 
bomme; ses tragi-cottiëdies soût des drames héroïques; 
de tous «ëS'Ouvfftges, ceux où au miKcu dri'thanque de 
gotfcperce le plusde- génie, sont les farces (Jfar^rt^) .'C'est 
à eilesqu^i^ente dpit^le surnom qù'ih porte; mais com - 
ment a*t-on |iu cdmpa^ei' teskbiôuIré^iierfes'âuPorta- 
g;i)f8 aux pièces régcAiimd^elPhtlIe^ (|CA a eu devant les 
yeine les modèles les plus parfaits ? Plaçons cependant 
î<# ié jugement qu'eu ♦pwrtte mx ^iittÂfeteuir français, 
te Malgré le désordire de ses plan^ y iil M; Bocbon , 
èC'le ibélange de^tous ks sièéteif^t^âë lôUs ks'dtihes , 
les* -esprits les plu&»|yréVétaUs' qui pourront aVoir le 
-plaisir i •dë'lès \Vù^ de us iWigi&àl , sèrbnt forcés d*a- 
^dqer qiie là riohei^se prddfgteùse de «lon'hiventîan , la 
^ifacité et la^ veri[té"dé;'^otf •*aA>gÛéV 'là 'stoiàli^lté et 
j^ttMottie de sQn làl^gage, k beauté de ses kllégoVies, 
la grâce et la délicatesse couiiqu^^i'il^l'ill^nt partout 
'dans ses drames , ^t>8urto«it d^niseis daim et dans* ses 
-fiiiic«^Justilienkr6litAonsiàsme'quHl''À4u£fpirt! à %qs 
compatriotes. » ..'..• 

X François de Saa ilfira/ic2aiyué àCotmbre9enl494y 
et mort en 1558 , d'abord professeur de diroit dans sa 
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ville natale , ensuite ptact^ i la conr d'Emanuel dans 
une situation qui convenait peu à son tempérament 
luélaTicolique , se retira promptement à la campagne 
pour y vivre dans la sociAé des Muses e^ des beaux- 
arts. U se forma sur lès modèles qu'oflTre l'antiquîtë 
classique, et est le premier qui ait ^crît en portugais 
des <5pîtres poAîques dans le genre d'Horace. Il es- 
saya aussi de donner h sa nation deux comddies dans 
le genre de Plante et de T^rence : elles portent les ti- 
tres de Les Étrangers et les Vîllalpandos ^, La littë- 
ralure espagnole lui doit des eglogues , et il occupe 
dans cette littérature une place plus ^levëe que dams 
celle du Portugal. 

Le poète le plus classique du Portugal , c'est-^-^lire 
celui qui a àpprochi? le plus près de la pureté antîcjiiè, 
estrHorace portugais, Antonio Ferreira , né à Lis- 
bonne en 1528. H fut, comme Saa, d'abord profes- 
seur de droit à Coïmbre, et ensuite courtisan jusqu'à 
sa mort , arrivée en 1569. On le regardait comme Fo- 
racle de la critique ; mais il se passa du temps avant 
que sa nation accoutumée à la poésie excentHque des 
cbansonnirrs du quinzième siècle, lui rehdit toute la 
justice qu'il mérite. Il a laissé àe% sonnets , des odes, 
des élégies , des épîlres dané le genre de celles d'Ho- 
race , qui sont peut-ôtre ce qu'il a fait de mieux. Son 
Jaloux est la première comédie à caractère qui ait 
paru en Portugal , et peut-être en Europe. Le premier 
aussi ou le second de tous les poètes modernes ^ il a 

* Nom (1c capitaines fameux r)uc se doniicnt deux soldais cspa- 
gnots. 
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écrit uœ tragédie dans le genre grec. Nous laissona la 

priorité indécise, parce <pie les Espagnols la reven- 

Première tnr- diqucut pour Icur Berniudez. Tous les deux ont traité 

g!^V*^** la même fable, Inès de Castro. La pièce de Fçrreira 
renferme de grandes beautés , et est accompagnée de 
chcBttFs magnifiques. 

ÎMia «hMîqw. L'école classique , fondée par Saa de Miranda , et 
surtout par Ferreira, eut beaucoup de sectateurs , tels 
que Pedro Andrade Candnha, mort en 1 589 , poète 
de cour^ âégant et correct , plus Tersificateur que 
poète; Diego Bemardezj mort en 1596, dont le 
principal ouvrage , la Lyma , est un recueil de yingt 
églogues dbtinguées par la pureté de leur style et 
l'élégance des forme» poétiques ; Fernand j4lvarè& 
do Oriente , né à Goa , auteur de la Lusitanîa trans- 
formada, pastorale mêlée de prose et de vers très- 
estimables ; Greorge Ferreira de f^ascàncellos , et 
d'autres *, mais celui de tous les poètes dont les Portu- 
gais s^bonorent leplus^le seul peut-être qui soitconou 
bors du Portugal , et celui qui vaut seul une littérature 
i4»uM d* G»- entière , est Louis de Camoénsy. né vers 1529, qui, 
après avoir vécu dans la misère et avoir éprouvé les 
jjus grands désastres par mer et aux Grandesr-Indes , 
mourut dans un b6pital, en 1579. Sa Luaiade ou 
plutôt ses Lusiades ou Lusitaniennes , sont un poème 
destiné à célébrer la gloire de sa nation. En prenant 
pour cadre le récit des conquêtes du Portugal dans les 
Indes, le dmoèns a su y entremêler toutes les grandes 
actions de ses compatriotes dans les autres parties du 
monde. C'^st le premier poème épique qui ait e'té 
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compose dans une des langues modernes ; car la Jéru- 
salem dâivrée du Tasse ne parut qu*un an après la 
mort du Camoens. La Lusiade a dix chants , con- 
tenant onze cent deux strophes. Ce poème est défeo* 
taenx , sous le rapport du plan et de l'intërét, à moins 
qu'arec les romantiques, on ne dise qu'il n'est pas une 
épopée j et que l'auteur s'est frayé une nouvelle 
route dans l'empire de l'imagination , et ne doit pas 
être juge d'après les règles d'un genre connu et admis* 
Lia Liusiade est dans tous les cas une suite de magnifiqutes 
tableaux. L'ëpisode dînes de Gistro est la morceau le 
plus beau et le plus touchant du poème. La mythologie 
grecque est singulièrement mèlëe dans cette ëpopée 
avec l'histoire et avec les mystères de la religion chré- 
tienne. Camoêns a aussi laissé trcHs pièces de- théâtre , 
les Amphitryons y Seleucus et Filodemo : la dernière 
est dans le genre romantique. 

Rodriguez Lobo, poète de la seconde moitié du J^i^'s»» 
seizième siècle, surnommé le Théocrite portugais, 
passa sa yie à la campagne , dont il a chanté les délices 
dans des poésies bucoliques^ encadrées dans des ro- 
mans pastoraux ; et dans un ouvrage en prose, intitulé 
la Cour à la campagne, ou les Nuits d'hiver \ cet ou- 
vrage enseigne comment un hoiimie du monde doit 
être élevé. La prose de Lobo est imitée de celle de 
Cicéron, et tout l'ouvrage est modelé sur les Tuscu* 
lanes et les Académiques de l'oratieur latin , et écrit en 
forme de dialogues. L'élégance du langage, la délica- 
tesse des sentimens et les charmes de la versification , 
cachent dans les poésies de Lobo le manque absolu 
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d'action et d'inttrêt, et peuvent seules peut«-ètre com- 
penser la longueur de ces poésies. Lobo s'est aussi 
essayé dans le genre épique : son Connétable de Por- 
tugal, ou Nunez^Alvarez Pereirai^ m vingt chants, 
est une histoire versiCée, sans, aucune .injvention poé- 
tique. 

corter«r** Jerorvymo Corierecd est le dernier paru)i les poêles 
portugais de la bonne époque; car, fait prisonnier à 
la bataille d'AIcaçar-Quivir ^ , il ne revit sa patrie que 
pour la trouver sous le joug des Espagnols. Il se retira 
dans ses terres >. et chercha à ;se consoler par la com- 
position de plusieurs épopées historiques^ consacrées 
à la gloire de sa nation. La plus célèbre est celle don t le 
naufrage de Manuel de Souza Sepulveda et de Léonore 
de Sa , son épouse , qui forme un des épisodes de la 
Lusiade , est le 'sujet. Ce poème offre une peinture 
naturelle des sentfmens les plus tendres d'une épouse 
et d'une mère , du patriotisme le plus exalté , de la 
résignation chrétienne la plus sublime. On y trouve 
des beautés du premier ordre et un intérêt roma- 
nesque, mèh's à de grandes fautes contre le goût. 
Toutes les compositions de Cortereal ont une vie et 
un mouvement qu'on ne trouve pas dans les épopées 
des Espagnols ni dans celles des Italiens^ à l'exception 
de la Jérusalem délivrée. 

Tioiii» peieira Uu ami dc Cortcrcal . Louis Pereira Brandan , 
qui fut fait prisonnier à la bataille d'Âlcaçar-Quivir , 
célèbre cette catastrophe dans un poème héroïque en 

^ Vo}-* U Tfiblc (les imilères des vol. i--^XI. 

• Voy. p. 309 tic ce vol. 
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huit chants , intitulé Elegiarda : on dit qu'il renferme 
de longs morceaux sans intérêt , mais que le style est 
empreint d'un caractère de tristesse qui cmeut pro- 
fondément. 

Les nationaux font aussi graoct cas de l'Alpbonsc qJJî")"**'*" 
rAfricain, poème héroïque de Mauzinho-Quebedo , 
né àSetubal, vers la fia du seizième siicle : ils convien- 
nent que Faction principale y marche lentement et e^ 
souvent interrompue \ mais ces défauts sont rachetés ^ 
(lisent*ils y par des beautés du premier ordre ; les com- 
paraisons jr sont en général d'un grand effet : plus que 
tous les autres poèmes épiques de la nation , il a de la 
force et de la majesté. 

La fondation de Lisbonne , quç la tradition attribue '^J^'^,']^!"''^* 
à Ulysse, est le siyet d'une épopée que quelques écri- 
vains portugais placent , sous le rapport du style , 
immédiatement après Celle de Gamoëns ; elle porte le 
titre d'Ulyssea , et a pour auteur Gabriel Pereira de 
Castro j né vers 1571. Il règne, dit-on, dans ce 
poènie un accent antique qui rappelle souvent la poésie 
grecque, et l'on croit lire des fraginens de l'Odyssée 
({u'oa avait récemment découverts. 

Nous pourrions encore nommer comme auteurs de 
poèmes épiques qui sont d'un grand intérêt pour les 
Portugais , Francisco de Saa è Menetès, dont ils ont 
une Conquête de Malacca, où règne une brillante ima- 
gination; Bras Alascarenas^ né en 1596, auteur 
d'un poème épique, dont Vii'iathus est le héros, et 
quelques autres qui sont postérieurs à la conquête. 
Depuis le rèjine d'Edouard'le PoHusal eut des kis- P"*'"""» *''^' 
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toriograpbes du gouTemement auxquels on fournissait 
des archives de l'ëtat les documens nécessaires pour 
(^rire les annales des rois. Il en reste des parties esti- 
mables à cause de leur aulheuticitc et de leur vëracité ; 
car tel est le caracfère de ces écrivains qui ne s'éle- 
vaient pas à des idées politiques. Ces annales ont 
servi de sources à quelques ouvrages fort estimables , 
comme l'Histoire de Jean I*'^ par Fernando Lopet 
de Caatanheda continuée par Gomee Juan de Zu- 
rara, tous deux historiographes du royaume, le pre- 
mier sous Edouard, Tautre sous Alphonse V^ l'Histoire 
d'Alphonse Henriquez, par Edouard Galpoo, mort 
en 1517 ; l'Histoire des rois de Portugal depuis 1185 
jusqu'en 1357, pArRuy de Pina^ mort eu 1521. 
Damu»de TJn grand savant du seizième siècle, un habile 
homme d'état, Damian de Gœs , né à Alemquer en 
1501, après avoir été employé dans des missions im- 
portantes, en Suède, en Pologne et en Danemark, fat 
nommé par Jean UI historiographe du royaume et 
gardo-major de la Tour de Tombo qui est une des 
premières charges de Fétat. H a composé un grand 
nombre d'ouvrages historiques et de statistique, écrits 
en latin ; mais nous ne parlons ici de cet historien 
que comme écrivain en langue portugaise. C'est dans 
cette langue que sont écrites ses deux principales com- 
positions historiques, ses Chroniques des rois Ema- 
nuel et Jean II. Elles se distinguent par les détails 
instructifs qu'elles renferment, par là véracité et la 
fSranchise de l'auteur, beaucoup plus que par son style 
qui manque d'art et d'âégance. 
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bail chants , iatitulë Elcgiarda t on dit qu^il renferme 
le longs morceaux sans Intérêt , mais que le style est 
smprcnot d'un caractère de tristesse qui <:meut pro- 
fondément. 

Les nationaux font aussi granct cas de l'Alphonse q"';^^"*'''" 
rAfricain , poème hr^roïque de Mauzinlio^Quebedo , 
m* k Setubal, vers la Gu du seizième sircle : ils convien- 
nent que Taction principale y marclie lentement et e.st 
souvent interrompue ; mais ces défauts sont raclietéj , 
disent'tifl , par des beautés du premier ordre ; les com- 
paraisons j sont en général d'un grand effet : plus que 
tous les autres poèmes épiques de la nation , il a de la 
force et de la majesté. 

La fondation de Lisbonne , que la tradition attribue \^Zo!^^ 
à Uljsse, est le sujet d'une épopée que quelques écri- 
vains portugais placent, sous le rapport du style, 
immédiatement après Celle de Gamoëns ; elle porte le 
titre d'Ulyssea , et a pour uuteur Gabriel Pereira de 
Castro f né vers 1571. Il règne, dit-on, dans ce 
poème un accent antique qui rappelle souvent la poésie 
grecque, et l'on croit lire des fragmeus de TO Jy ssée 
qu'on avait récemment découverts. 

Nous pourrions encore nommer comme auteurs de 
poèmes épi(j[Ut'S qui sont d'un grand intérêt pour les 
Portugais , Francisco de Saa e Menetè^, dont ib ont 
une Conquête de MHlacca,où règne une brdlante ima- 
gination; Bras Maacarenas^ né en ib96, auteur 
dun poème épique, dont Viriathus est le héros, et 
quelques autres qui sont |x>stérieurs à la conquête. 

Depuis le rèj^ne d'Edouard le Portugal eut des his- Vr'm.-« hi.. 
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jusqu'à l'époque où il aurait dû commencer , c'est-^à'fc 
dire à la naissance de la monarchie portugaise. Britose 
distingue de tous les chroniqueurs par un style ferme 
et soutenu, et par- des tableaux historiques dont il avait 
pris le goût dans les auteurs classiques. 

L'introduction de l'inquisition en Portugal , en 
1540, qui pr&erva le pays de l'introduction des nou- 
velles opinions religieuses, et la révolution de 1580 y 
qui le priva <h son indépendance, étouffèrent en 
même temps l'esprit national et devinrent funestes à 
la littérature portugaise qui expir« pour ainsi dire 
avec le seizième siècle. 



/ 



8BCT. II. LITTékATtTRE. 537 

Jetin de Barroa qne kè cotrtetnpofttiiu ont appelé jm* <i* b*"«^ 
leur Tite-Lm « était né ^ en 14d6, à Viseo, et fut 
i\e^é k U cour d'Émanfiel oiree l^iniatit Jeâii qut^ par- 
venu aa trAoe^ Femploya è dea fonctfôns importantes. 
Depuis ISSOjuaqaen I&689 il fut trësorief général 
des Ia<let4 11 se retira ensuite dans ses terres et y 
mourut en iS71« Dans son Asia Portugtfeza , âivis^^ 
en qusraoïle livres ^ il donna rbistôi^e des conquêtes 
des Portugais dans les Indes et dans les mefs d^Afri- 
que> soutce de tout de que nous savons de ces grands 
évèneniens* Barros réunit toujours dans son style la 
pureté, l'élégance et Ténergie. La littérature portu- 
gaise ne possède pas un second ouvragje historique 
qu'on puisse lui comparer. Celui de ses émules ou 
continuateurs qui en a approché le plus est son con- 
temporaiuy Fcmand Lopez de Caatanheda , dont il UftujMdâ. 
a été déjà question. 

Les mémoires du grand conquérant portugais , par AipboaM ai- 
son fils du même nom, Alphonse Alhuquerque , for- • 
ment le pendant et le supplément de Touvrage de 
Barros. C'est une belle composition où les évènemcns 
les plus extraordinaires , des faits presque miraculeux 
sont racontés avec une simplicité qui produit l'admi* 
ration dans l'âme du lecteur. 

Bernard de liriio, né en 1570, entreprit dans un B«nMr«i ae 
couvent où il s'était retiré , une histoire universelle 
du Portugal qu'il intitula, Monarchia Lusitana. Il 
commença , comme les chroniques, à la création du 
monde \ la mort le surprit , eu 1617 , lorsqu'il 
avait achevé le second volume, qui va précisément 

xTii. 22 
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régence deMâdelaine de France, mais la couronne d^ 
Nararre aus^fi bien que le comté deFoix et les vicomtes 
de Bëam et de Bigorre qui y appartenaient, lui furent ■ 
disputés par son oncle, Jean deFoix, vicomte de 
Narbomie* Il j eut k ce sujet d'abord une guerre civile, 
ensuite plusieurs transactions. La cx>ntestation fut dé- 
finitivement décidée en faveur de Catherine, par la 
mort malheureuse du duede Nemours, fils du vicomte, 
à la bataille deRavenne, en 1512. 

Catherine avait étéfiancée, le 14 juih 1484 , à Jean, 
fila de cet Alain d'Âlbret , surnommé le Grand, dont 
il a été question dans Fhistoire de France ^ . Ce prince 
fut couronné après la consommation du mariage , en 
1494 ; il porte le nom de Jean II. C'était un prince 
d'un caractère doux, enjoué et libéral, mais frivole et 
n'aimant pas l'application. Populaire à l'excès^ ce roi- 
citoyen allait dtner sans cérémonie chez tous les par* 
ticuliers qui l'en ronviaient , prenait part à tous les 
divertissenaens publics, dansait avec les bourgeoises et 
les paysannes, souvent sur la place publique. Au mi- dhôJ^u 
lien de cette dissipation il ne sut pas se précautîonner *^^^Z, ^* '* 
contre le danger qui' le menaç^rt* sans qu'il .s'en* don-. 
tât^ En 1512, Ferdinand te Catholique, rôi d'Aragon^ 
s'empara, sous le plus futile prétexte, de toute la partie 
du royaume de Navarre située au sud des Pyrénées. Jean 
et Catherine ne purent se maintenir que dans la Basse- 
Navarre située sur la pente septentrionale des Pyré- 
nées 2 et dans k principauté de Béam, et toutes les: 

" Voy. vol. XllI, p. Ma; vol. XVr, p. 67 suîv. 

^ La Navarre se cotnposaîl de six provîntes ou Merindades, La 
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tmtatives qui furent faites depuis pour arracher & 
l'usurpateur Pampelune et la Haute-Navarre , furent 
infructueuses. Jean fut plus d'une fois obligé d'enten- 
dre les reproches de la reïne qui lui disait t Si le cîd 
nous avait fait naître, v<his Catherine, et moi don 
JuaD , noiM serions encore rois de Navarre. Le couple 
royal succomba promptement au chagrin^ Jean TI 
mourutleSljuiQlSlfi, et Catherine lellf^rierl51 7. 

^«nn //,leur fils, âgéde treize ans, leur succéda. 
Les tentatives qu'on fit par des n^gociatioaa et par les 
armes pour le ri-tablir sur le trAne , appartiennent i 
l'histoire de Franrc. Avec François I', il fut fait 
prisonnier à la bataille de Pavie ; mais t'adresse d'un 
page qui oc mit dans son lit, faisant le malade, lui 
fournit le moyen de sVvader. Il <Tpousa Marguerite de 
Valois, douairière d'Alcnçon, sœur (?e François I", 
cette princesse c<:lèbre pour son ciprit et ses talens '. 
Par elle, la petite cour de Niirac devint le rendez-vous 
des gens de lettres et l'asile dc^ plus spirituels parmi 
les Protest ans. 

Henri II mourut, le 25 mai 1655 , & Pau, ne lais- 
sant qu'une 611e qui, conformément. ti son testament >, 
lui succéda, ensemble avec ion époux, Antoine de 
Bourbon , duc de Vendôme. 

BiiM-Nivarrc on ^It'il un«, iiotnini<« Marimlnill de iiltri Piirriut, 
Il provlnM >u-<l>.-U (Ih Porlei, u'cil ji-ilire il» inontigtici. U 
tnrÎDciaiulë de B/ifii uruftiiâil •)< tu lurnuiontlc Foîi. \„y rv\.\%, 

p. S3,15»,2«),338iXVII,218,235, 
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Jecume II iSAUbrei et ^ntoî/z^ régnèrent ensemble a.îjE!« "a«- 
|asqii'au 17 novembre 1562 , qu'Antoine mourut l|*^*i65s?inS! 
d'une blessure qu'il avait gagnée au siège cle Rouen» 
L'histoire de ce couple royal , qui embrassa avec zèle 
la religion calviniste , appartient tout entière â celle 
de France ^. Jeanne II mourut à Paris, le 10 juin 
1572, 

Henri III j son fils, âgé de dix-neuf ans , et qui , ^STvm, 
dans rhistoire des troubles de France^ était connu 
sous le nom de prince de Béarn , prit , à la mort 
de sa mère, le titre' de roi de Navarre 3. En 1589, 
il monta sur le trône de France, sous le nom de 
Henri IV ; la Basse-Navarre cessa de former un état 
particulier. La principauté de Béarn et le comté de 
Foix furent réunis à la couronne de France 3. 

• Voy. vol. XYI, p. 256, 278, 288, 297, 301, 309, 318, 336, 340, 
348. 

< Voy. Tol. XYI , p. 848, 349, 361, 370 ; et p. 53, 72, 76, 83, 85, 
86, 91, 109 de ce toI. 

s Voy. poar le ro«te de* tfvènemens concernaDt la Haute-Navarre, 
p. 383 de ce voK 
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royaume pour détrôner Henri IV ; elle fut sign^ » 
Burgos^ en 1464 : le roi d'Aragon et de Nayarre y 
entra. L7obstination du roi, dont la faiblesse physique 
était notoire , de vouloir donner pour reine future 
aux Castillans, une étrangère, en la faisant passer 
pour sa fille ^ fut le prétexte de la conspiration. On 
flétrit la malheureuse Jeanne , en lui donnant le sur- 
nom de Bertraneia. Henri , objet de mépris pour tous 
ses sujets, et ne pouvant compter sur personne, crut 
se faire des amis, en déclarant, en 1465^ son frère, 
don Alphonse , âgé de onze ans^ son successeur ; il j 
attacha pourtant une condition^ c'est que ce prince 
épouserait cette Jeanne que le roi nommait sa fille; 
il le revêtit en même temps de la charge de grand 
maître de l'ordre de S. Jacques qu'il avait déjà con- 
férée à son nouveau favori ; enfin , pour satisfaire en 
tout le parti des mécontens , il livra la personne de 
son jeune frère à leur chef, le marquis de Villena. 

Tant de condescendance li'éteignit pas la guerre 
civile. Le 5 juin 1465 , les rebelles assemblés dans la 
plaine d'Avila, procédèrent juridiquement à la dépo- 
sition du roi. Elle fiit accompagnée de cérémonies 
outrageantes pour sa personne, dont l'archevêque de 
Tolède et le favori disgracié donnèrent l'exemple. Al- 
phonse , enfant de douze ans , fut proclamé roi. La 
guerre civile continua jusqu'en 1468 , que le fantôme 
de foi mourut* Aussitôt son parti ofirit le trône à l'in- 
fante Isabelle , sœur de Henri et d'Alphonse ; mais 
cette princesse religieuse le refusa , elle demanda tou- 
tefois que son droit de succession fût reconnu , à l'ex- 
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lusicMi de la fille adultérine de son frère y et que le 
itre de princesse des Âsturies lui fût conféré. La paix 
fîit alors conclue entre le roi et les rebelles ; Henri lY 
accorda tout ce que sa scBur avait demandé, et promit 
de renvoyer en Portugal la reine Jeanne et sa fille ; 
Isabelle s'engagea en revandie à ne pas se marier sans 
son consentement. 

La. main de cette princesse était recherchée par 
Alphonse V , roi de Portugal , et par Ferdinand , in- 
fant d'Aragon , fils du roi Jean II. Henri favorisait le 
roi de Portugal ^ son beau-frère; mais l'infante qui> 
douée d'une grande énergie de caractère , sentait que 
la politique devait diriger son choix, se décida à don- 
ner sa main à l'infant d'Aragon^ et à préparer ainsi la 
réunion des deux monarchies. L'archevêque de To- 
lède promit d'employer toute son influence pour 
iaire réussir ce mariage, aussitôt que Ferdinand , par 
la signature d'une capitulation qu'il avait dressée , se 
serait engagé à remplir les conditions suivantes : Fer- 
dinand reconnaîtra le pape comme chef de l'Eglise ; il 
laissera jouir du gouvernement le roi Henri , sa vie 
durant \ il respectera et maintiendra les lois et coutu- 
mes du royaume^ et les privilèges des villes et despar- 
. ticuliers , tels qu'ils en avaient joui sous les rois de 
j Castille; il n'aliénera aucune ville ni forteresse du 
royaume sans le consentement d'Isabelle ; toutes les 
I ordonnances seront signées conjointement par Ferdi- 
I nand et Isabelle; dans les conseils et tribunaux^ il ne 
siégera que des Castillans; l'infante seule aura le droit 
(le nommer aux places tant ecclésiastiques que civiles ^ 
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il y aura amnistie gén<^r«le pour le passé; les arcbe- 
▼éques <le Tolède et de S($ville , ainsi que le grand 
maître de S. Jacques seront maintenus dans leur rang 
et leurs prérogatives) Ferdinand résidera dans le 
royaume de Castille^ et fera la guerre aux Maures ; il 
n'entreprendra aucune autre guerce sans le coneente- 
ment de son épouse; si laCastille est enveloppée dans 
une guerre y il fournira et entretiendra cent lanees ara- 
gonaises. Enfin des articles stipulèrent pour Tin&nte 
à titre de douaire, une somme d'argent et la possession 
de plusieurs villes en Aragon ^ en Valence et en Si- 
cile. 

Ferdinand ainsi que son père , le roi d'Aragon , et 
l'infante signèrent et jurèrent ces articles. Toute l'af- 
faire se traita avec le plus grand- secret , et Henri IV 
ne se doutait de rien ^ lorsque le cardinal d'Ârras vint 
demander la main de la princesse pour le duc de 
Guienne, frère de Louis XI. Le refus de l'infante 
éveilla les soupçons du marquis de Villena qui , pro- 
mu à la charge de grand maître de S. Jacques , avait 
repris tout son pouvoir sur le roi ; résolu d'empêcher 
l'alliance aragonaise qui devait mettre fin à son in- 
fluence 9 il envoya un corps de cavalerie à Madrigal 
où Isabelle se trouvait ^ pour s'emparer de sa per- v 
sonne; mais l'archevêque de Tolède et l'amiral de 
Castille vinrent la prendre sôus leur protection et la 
conduisirent à Valladolid. Ferdinand s'y rendit anssi^ 
mais en secret et sons un déguisement parce qu'on 
craignait que le parti contraire à Falliance aragonaise 
pelé fit enlever en route. Ce fut à Valladolidquel'ar- 
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bev6c|||e de Tolède biSnit publiquement le mariage j 
e 25 octobre 1469. 

Henri fut trèa-offenaë qu'on eût conclu cette al- 
iance çan» son aveu. Il con^t de nouveau le projet 
fas^urer aa succession à aa prëtçndue fille, et la fiança 
M duc de Guianne* La guerre civile recommença. Le 
nariage du duc de Guienne ayant été rompu, le mar- 
iais de YiUena forma divers prejets pour rétablisse- 
ment de la princesse Jeanne. Cependant Henri IV se 
réconcilia ensuite avec sa sceur et eut, le 6 janvier 1474, 
à Ségovie , une entrevue avec elle et avec l'infant Fer- 
dinand; pendant que dans cette ville on travail- . 
lait à consolider la réconciliation , le marquis de Vil- 
lena forma le dessein d'y surprendre le prince d'Ara- 
gon et son épouse. La chose fut trahie et la guerre 
civile recommença. Le marquis de Villena mourut en 
octobre 1474 , et son fils don Diego Lopez Pacheco, 
lui succéda dans la faveur du roi , mais ce prince lui- 
même termina svs jours à Madrid , le 13 décembre 
1171, après avoir.signé un testament dans lequel il 
déclara encore une fois que Jeanne était sa 'fille , et 
Tiastitua rtéritière de ses états. Sa vie, dit l'historien 
Ferreras , est un miroir dans lequel les souverains 
peuvent voir ce qu'ils doivent éviter quand ils veulent 
régner avec gloire. 

En 1440, avant son avènement au Irène, Henri IV 
avait épousé Blanche d'Aragon, sœur de ce même Fer- 
dinand le Catholique qui devint doublement son beau- 
i'rère en recevant la main de donna Isabella. Un pré- 
tendu sortilégje ayant empêché que le mariage ne pût 
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être consomma 9 il fut annule en 1453* Deux ans 
après, il épousa Jeanne, fille d'Edouard, roi de Por- 
tugal, dont il n'eut d'autre enfant que cette malheu- 
reuse princesse dont on contestait la légitimité. 
I Jwil?"'* ** Le lendemain de la mort de Henri IV, Ferdinand 
et Isabelle furent proclamés , à Ségovie , roi et reine 
de Castillè et de Léon* Le 2 janTier 1475 , Ferdinand 
lui-même arriva dans cette ville. Il s'éleva quelques 
difficultés sur les droits réciproques des deux époux j 
et il y eut des personnes qui s'efforcèrent de persua- 
der à Ferdinand, qu'en sa qualité de descendant mâle 
de Jean l" , roi de Castillè, il avait plus de droit au 
trône que son épouse. Le cardinal Mendoza et l'ar- 
chevêque de Tolède nommés arbitres, décidèrent que 
le roi et la reine régneraient conjointement, mais que 
dans tous les actes le nom du roi précéderait celui de 
la reine; que les articles de la capitulation seraient ob- 
servés , et que la reine nommerait seule les comman- 
dans des villes, places et châteaux. Quelques autres 
conditions ajoutées en faveur de la reine déplurent 
tellement à Ferdinand ^ qu'il voulut s'en retourner en 
Aragon; mais la douceur d'Isabelle, ses représenta- 
tions pleines dç sagesse et ses protestations de sou- 
mission fléchirent ce caractère farouche, et il se con- 
forma à la décision des arbitres. 

Cependant l'archevêque de Tolède, jaloux du pou- 
voir et de Tinfluence que le cardinal de Mendoza avait 
acquis , commença à s'éloigner du parti de la reine 
pour se rapprocher de celui de la princesse Jeanne, 
à la tête duquel se trouvait le jeune marquis de Vil- 
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lena. On négocia le mariage de la princesse avec Al- 
phonse V, roi de Portugal ^ celui-ci à la tête d'une 
année vint- à Placentia ; il se fiança avec Jeanne ; 
ils furent proclamés roi de Gastille et de Léon. La 
guerre se termina, en 1476, par la bataille de Toro, 
que Ferdinand livra à Alphonse Y; elle fut indécise , 
mais les évènemens qui s'ensuivirent et que nous 
avons rapportés ailleurs ^ , empêchèrent le mariage 
entre Alphonse et Jeanne. Il y renonça formellement 
par la paix de 1479. On laissa alors à la malheureuse 
princesse le choix ou d'épouser un jour l'infant Jean, 
fils de Ferdinand et d'Isabelle , qui n'était âgé que 
d'une année^ ou de prendre le voile. Elle choisit le 
dernier parti. 

Avant la conclusion de cet arrangement, c'est-à- 
dire le 9 décembre 1478, Ferdinand et Isabelle con- 
clurent à S. Jean de Luz la paix avec Louis XI, roi 
de France, qui avait été l'allié du roi de Portugal. 
Louis XI excepta de la paix le roi d'Aragon , père de 
Ferdinand, avec lequel il était en guerre pour le Rous- 
sillon ; mais on convint que ce différend serait ter- 
miné À l'amiable. Cependant le roi d'Aragon n'en vit 
pas la fin , puisqu'il mourut le 29 janvier 1479. Fer- 
dinand lui succéda, et ainsi les royaumes d'Aragon et 
de Gastille fiirent réunis. 

I Voj. p. 284 de ce vol. 
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SECTION lïl. 

Royaume dH Aragon^ depuis iibSjusqt/ert 1479. 
leaniijtôs- Nous avoûs cooduit l'histotre du royattme d'Ara- 



1479. 



i;0n jusqu'à la mort d'Alphonse V^ en 1456. Ce prince 

Le royaume n'ajont paS d'eufaus» légitimes, laissa le royaume 

«wtache-deia ^^ J^aple», qu'îl avaît conijuis, à Ferdinand, son fils 

"'■'*• nalureL Le reste de ses états , les royaumes d'Aragon 

et de Valence, la Catalogne ^ les îles Baléares, la Sar- 

daigne^ la Sicile et le comté de Roussillon passèrent a 

Jean II j frère d'Alpbonse, qui, depuis 142&, était roi 

de Navarre des droits de son épouse. 

Le règne de ce prince fut une suite de guerres ci- 
viles et étrangères. Nous avons parlé des troubles qui 
sous lui agitèrent le royaume de Navarre , ainsi que 
des guéries de ce monarque avec la Castille ; nous al- 
lons douner le précis des autres évènemens qui arri- 
vèrent pendant ces vingt ans en Aragon , et principa- 
leinent dans la province de Catalogne. 

Pour plaire aux Avagoniôs, Jean II fit prononcer aux 
Étals d'Aragon ^ tenus en 1460 à Fragâ^, et à ccfnx de 
Catalogne, tenus à Lerida, l'unkyn perpétuelle des 
royaumes de Sicilç et de Sardaîgne à la courtmne d'A- 
ragon. Nous ne faisons que rappeler ici, comme une 
chose dont nous avons parlé ailleurs, la loi de 1461 , par 
, laquelle le justicier d'Aragon perdit son inviolabilité. 

c'.Sf°ne ^* '* ^^ ^^^'^ brouillé depuis long-temps avec le prince de 
Viane, son fils aîné çt son successeur présomptif au- 
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<faiel 21 retenait injiutement le royaume de Navarre, 
héritage cle la mère Aa prince , Tayant fait arrêter à 
I^erida^ les Gitalans , regardant cette arrestation faite 
sur terre eirtalane comme une violation de leurs pri vi- 
Uges, réclamèrent le prince : Jean II se vit obligé de 
le mettre entre leurs mains, le 1*' mars 1461 ; mais 
le prince portait en lui-même le germe delà mort : il 
cxpiva au bout de six mois. Les Catalans attribuant 
oÉlte mott au poison, se révoltèrent. Pour les réduire 
a ToMissamce, Jean II s'allia h Louis XI, roi de France, 
daxwime entrevue que les deux monarques eurent, au 
mots de mai 1462, entre Mauléon et Sauveterre. 
LcNiîs XI promit d'envoyer au roi d'Aragon 700 lances 
et de lui avancer 550,000 écus pour la sûreté desquels 
le Roussillon et la Cerdagne lui seraient hypothéqués. 
Les Catalans furent soutenus par le roi de Castille, 
qu'ils avaient nommé leur seigneur. Mais en vertu du 
jogenient arbitral prononcé par le roi de France ^ , 
Henri IV retira les troupes qu'il avait fournies aux 
rd>elles. CeuxHsi se donnèrent alors â Pierre , infant 
de Portugal, fils du duc de Coïmbre qui avait été ré- 
gent sous la minorité d'Alphonse V. L'infant Pierre 
avait quelque droit à la couronne ^Aragon, comme 
petit-fils du comte d'Urgelqui s'était placé au rang des 
prétendans en 1410 ^. Ce prince arriva le 5 janvier à 
Barcelone et fut proclamé , le 21 , comte souverain 
de Catalogne, titre auquel il ajouta celui de roi d*A- 
ragon et de Sicile. Il fiit battu , au mois de février 
1465, par le jetme Ferdinand, fils de Jean II, près 

• Voy. p. 345 ùt ce vol ■ Voj. vol. IX, p. 239. 
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Cervera, et mourut à Gragnd^ le 39 juin 1 4tf6« 
iJ^itl^L^t ^-^ Catalans appelèrent alora Jean , duc de Lor- 
t^ 1. 0.;:. ^^j,^^ 01^ ^}^^ j^ ^^^ ]^ Bon d*Aiij#tt, roi titulaire 

clo Naplcs et comte de Provence, dont le'père» htms II 
d'Anjou , avait auasi formé des prélenlioua à la oon«> 
ronne d'Aragon » deii droita de son ëp0iiée> fille de 
Jean I*', roi d'Aragon. Le roi avait perdbu l'oauge de 
roux et sa constitution s'ëtait affaiblie ^ maiaJe 
le son (épouse et l'activité de son fila le aovlagèreftit. 
Le rluc de Lorraine soutenu, paf Jt*0Ai? XI^ torflgté 
rengagement contraire qu'il av#it.cop>iwt4% flntra « 
m 1467, par le Roussitton en Cala)o|nB et filt rteçu 
comme souverain à Barcelone, Aprèp avoir été Awcë 
deux fois de lever le siège de Girone, il prit cette plaoe 
importante en 1468, mais il mour,ut k ^accelpM le 1<3 
décembre 1470. 
souniMiondt bificolas, son fils^ pritle titrç de roi d'iAcagcui atoa 
pouvoir le soutenir^ Le roi 4' Aragon , à qui «n mé- 
decin juif avait rendu la vue , et Tiafant FeriUntod , 
son fils, poussèrent la guerre avec tant de vigueut'y 
que les affaires des Catalans déchurent de plus en 
plus. Girone et Hostalric se rt-ndirent â Jean» en 1471 ; 
toute la Catalogne se soumit, i l'exception de Barce* 
loue, la capitale ,,quÂ fvt.afsidgâe.EUe fit Me r^is- 
tance vigoureuse ,,, et ne capitula que le 17 Octobre 
1472. Jean II encorda upe amui^Ue i^M kabilAlis, et 
le duc de Lori»ipe obtint la peripi^pn ^e se retirer 
avec ses troupes françaises et proven^jalei. 
Go^rro lie Ëu 1473 , Ics babîtatts de Perpignan • las de la do « 
^^73. minàtion française , massacrèrent leur garnison , à 
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Texpepticiiil 4'mie p9i:iir9 qui se retint wk château, et 
appelèr^t V ïfH 4'AragOiii4 Les lulMUns d'Elue sui^ 
virw^ Vet ^«aiiiple- Jeun II9 regardent le traité de 144fi^ 
camTp^ r<^;^pu p^v.h cçpâuite de Louis XI , occupe 
sur-le^hamp les deux places. Cet évèmemtut ffigaigeH 
L.o|ii^ XI k cQoclurc ua traité aiiec le duo de Boir- 
gogne y pX à ^voyef fin» bem-lrère , Phflippe de Sa*- 
voiç^ pomtç dç Baqge^ avec une. eripée de 40^.060 
bomw^ pour r^pr^dre W plaees pendues daas le 
Rou^sillpp.. he, cardiof^l JLouis .iVAanbiAse , . ëvégne 
d'Albi 9 fut dt^lacbi^ pour as^i^ger Perpignan. Le roi 
Jqm II y pour enooiinagetr 0e» troupes à k défense ^ 
s'^fQsrsna .i|iir»nièo)e ^ans lapUee* Son fils Ferdinand, 
qui était ^ Sa)$^8|nqjue Aupr/6s de tmm épouse , partît 
de Ç^sti,!!^ aur^. 5pO lances , ae mi^^le 3 vm 1473^ à 
Sar^gq^e, à la tète dç la npbleçse apa^oifaî^itat h 35* 
à Parceloii^ 9 ^ la t0^ ^ p^le ^ CaUilogue el de Va^tl 
lep/ç^p, et p^rpbft.^q ^eqoui^ de son p^re ^ui était 
étroiten^ui fi^Virp ÀiFerpi^niafi. Lie 23 jiiîn « il lafriva- 
pip^ 4^ r^rn^éç /rwff^ine (pi bi;ula foufCAinp et eéiie^ 
tjr^ ^ fSri^e. Pb'dippe de Savoie coudut avec Jean une 
trêve qw devait durer depuis U 14 juillet jusapiW 
1*^ <3^>re ', mais Louîs XI refila la ratificatipa dé 
cette f:auiKea)io^, .et le AÎège de Perpignan iieQ»nHnençBu . 
Cependant le manque de vivres fooça , an bout dq 
qi^Ujue temps, les Frayais de le lerer uneeeconde.fi>is. 

La paî^E fut conclue au mois de ^pAembce 1475*^ numa^ura. 
aux Additions suivantes : le roi de-F^rançe promit de^ 
ceu4t'i^<itOiUes les places qu'il leoah en. /Roussillon 
et en Cerdagne; le roi d'Aragon de payer 30,000 
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I 
couronnes pour la éolde des troupes qui lui avaient 

ëté fournies au oommencêment de la guerre avec Bar^ 

eéloùe v enfin > le dauphin devait ëpouser Finfante 

Isabelle y fille de Ferdinand et d'Isabelle : cette enfant 

avait alots trois ans. 

cominéio du , H n'cBt pas toujours facile dfc deviner avec certitude 

KoiissilloD par '■ ** 

Louis XI. le but vers lequel tendaient les entréprises de Louis XL 
En signant la paix de 1475, il n'avait probablement 
d'autres intentions que de gagner du temps pour se 
préparer k une nouvelle invasion du Rouissillon. U 
l'ajourna à l'^t)que où la moissoh serait près de sa 
maturité, afin qu'en la détruisant, il mit les Aràgonais 
dans l'impossibilité de ravitailler Perpignan. En effet, 
le 9^ mai 1474 , une armée française , comïnandée pr 
Jean de Daillou^ seigneur du Lude, et par Louis 
d'A'mboise, évèque d'Âlbi , lieutenant du roi dans 
les provinces du midi , entra dans le comté , et 
exécuta les offdres du toi : néanmoins on trouya 
moyen de faire ravitailler Perpignan par des vaisseaux 
siciliens , quoique les côtes fussent garnies par la flotte 
française et génoise» Vers la fin de l'année, les Fran* 
çais prirent Elue et Figuières , et, le 16 mars 1475, 
Perpignan^ Cette conquête fut suivie d'une trêve de 
sjK.mois, qui fut plusieurs fois prolongée, sans qu'on 
parvint i arranger le différend. 
. r Jean II mourut le 19 janvier 1479, à l'âge dé quatre- 
, i vingt-deux ans. Eléonore, la seule fille qui lui restait 
de son mariage avec rbéritière de Navarre, lui succéda 
dans ce roya^ime ^. En 1444, il s'était remarié arec 

1 Vév. p. 340 4e ce vol. 
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Jeanne Henriquez de Cordoue y fille de Famiral de 
Gastille y qui était morte en 1468 , laissant deux en- 
fans, Ferdinand, son successeur en Aragon^ et Jeanne, 
V épouse de Ferdinand , roi de Naples. 
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SËCTÏON ÎV. 

Les royaumes de CagtiUe et ctA^ragtn réunie. ^ 

1479 — 1504. 

QuoiqueFerdinand et Isabelle eussent régné pendant 
vingt-cinq ans en Castille et en Aragon, cependant 
la réunion des deux monarchies ne fut pas définitive ; 
au contraire, les royaumes de Castille et d'Aragon 
furent séparés encore une fois , quoique momentané- 
ment seulement , et avec la certitude de leur réunion 
future, savoir depuis 1504 jusqu'en 1516. 

Dès 1468 , Jean II avait ctéfcré à Ferdinand, son 
fils , le titre de roi de Sicile , et l'avait nommé son co- 
régent : cependant , depuis 1474 , ce prince fut ordi- 
nairement appelé roi de Castille. Après la mort de 
son père, il se rendit à Saragosse, Barcelone et Va- 
lence > où il confirma les privilèges de l' Aragon^ de la. 
Catalogne et du royaume de Valence. 
Krfunioudcft L'acquisition des îles Canaries^ l'introduction de 
k la couroune. Tinquisition , le recouvrement du Roussillon , la con- 
quête du royaume de Grenade, la découverte du Nou- 
veau-Monde, l'expulsion des Juifs et des Maures, 
et la conquête du royaume de Naples ', tels sont les 
événemens importans du règne de Ferdinand et d'Isa- 
belle. Tout ce qui concerne la découverte du Nouveau* 
Monde a fait la matière d'un des précédens chapitres ; 
Ffaistoire de la conquête de Naples a trouvé sa place 
dans celle de Charles VIII et de Louis XII, roÎ3 de 
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PrADce i« Nons alIoM parler ici des dvènemens som- 
mairement indiqués 9 après avoir dît quelques mots 
su- les cbangemens que la politique de Ferdinand 
op<^ra dans la constitution des royaumes de Castîlle et 
d'Aragon ; ils tendaient i augmenter Fautoritt!^ royale, 
soît en assurant à la couronne un revenu indépendant 
de la bonne volonté de ses sujets , soit en diminuant le 
poaYoir de la noblesse. Ferdinand les fit sans n'volu- 
tion 9 sans secousse, par les seules voies de la douceur, 
à force d'intrigues et de promesses, tout au plus par 
des menaces. Ce fut en employant tour à tour ces 
divers moyens qu^il obtint des trois ordres militaires 
de Castille, savoir de S. Jacques, de Calatrava et 
d'Alcantara , qu^ils le nommassent , conjointement 
avec son épouse, leurs grands maîtres. Cette réunion 
de la dignité de grand-mattre à l'autorité royale , qui 
n'avait d'abord été que personnelle, fiit ensuite ren- 
dre perpetudle par les papes. 

Depuis le milieu du treizième siècle , les villes de ^^'^ l^llto''**"^ 
Castille et celles d'Aragon avaient formé, sous le nom "*""»«*•«*• 
de Sainie-Henjyindad ^ , des confréries pour le main- 
tien de la sûreté des grandes routes et la poursuite de 
ceux qui la troublaient. Ferdinand voyant dans cette 
institution vu moyen de restreindre la juridiction ter- 
ritoriale des barons, s*en déclara le prolecteur. Le 
conseil de Castille auquel elle fut subordonnée^ lui 
donna des règlemens ; il lui fut prescrit de ne pas ('ten- 
dre sa juridiction à l'enceinte des villes. Tel fut le moyen 

' Voy, p. 115 et suir. 

> Hcrmandad veut dire confcéric. 
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employé par Ferdinand pour réprimer le pouvoir des. 
nobles. 

Hv^cmSmH* La conquête des îles Canaries , si importantes pour I 
le commerce et la navigation j à laquelle elles offrent 
un point de relâche, fut l'ouvrage de Pierre de Vera S 
gentilhomme de Xèrez de la Fconteca, qui nommée 
en 1480, gouverneur de la Grande-Ganarie , oa les. 
Espagnols avaient un établissement, soumit ou exter- 
mina , ou déporta en Europe la population sauvage de 
toutes les iles dont Tarchipel Canarien se compose , 
et , par des moyens barbares et cruels , y fonda une 
grande colonie dans Tadministration de laquelle il 
montra beaucoup de talens. 
u r'ÇiJ^'iïîS* Nous avons vu que la France méridionale est le pre- 
•' **i^"*- mier pays où Tinquisition a été établie dans le trei- 
zième siècle contre les Albigeois. En 1332^ le pape 
Grégoire IX ordonna aux archevêques et évèques 
d'Espagne de procéder contre l^s hérétiquet , confor-^ 
mément à sa bulle de 1331 > et ses successeurs renou- 
velèrent à plusieurs reprises cet ordre. Ui;bain IV 
voyant le zèle avec lequel les Dominicains s'acquit-^ 
taient en Espagme , comme partout ailleurs , du soin 
de découvrir les hérétiques et de les punir , ordonna 
qu'il n'y aurait plus d'autres inquisiteurs qu^ des 
frères . prêcheurs. Les rois se montrèrent favorables à 
l'institution de l'inquisition, et, dans l'histoire d'Es- 
pagne du treizième et du quatorzième siècle, il est 

.' Ou plutôt de Mendoaui : Vera ôtait lo nom de la mère.G'eit Tu- 
sage espagnol de prendre le nom de la mère, quand il est plys il-« 
luslre que celui du père, ou quand il y a plusieurs frères- 



s 
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V<k]|iieiiiinent question (Vauto-da-fc; mais ce sont des 
[exemples isolés , et l'inquisilion n'avait ni tribunal 
central , ni organisation formelle \ son autorité n'était 
pas même toujours reconnue, 

Or&ce à la tolérance des Arabes, le sol de l'Espagne 
se couvrit d'une foule de Juifs ; l'industrie de ce peu- 
ple, et Féconomie qu'il portait dans sa manière de faire 
le commerce, l'avaient rendu maître des richesses de 
la péninsule. Les Juifs devinrent un objet de jalousie 
et de haine pour les Chrétiens , qui dans plus d'une 
occasion se soulevèrent contre eux et les massacrèrent. 
Ces persécutions devinrent plus violentes et plus 
fréquentes depuis la fin du quatorzième siècle. Il se 
fit alors une foule de conversions forcées , et en peu 
de temps on compta un million de Juifs qui s'étaient 
fait baptiser. La plupart d'entre eux ne professaient 
qu'extérieurement une religion que la crainte de la 
mort leur avait fait embrasser. 

En introduisant, en 1335, Tinquisition en Sicile, le 
roi Frédcric II lui avait accordé un privilège en vertu 
duquel le tiers des biens des hérétiques condamnés 
appartenait aux inquisiteurs. François-Philippe de 
Barberis, inquisiteur de ce royaume, vint, en 1477 , 
en Espagne pour se faire confirmer ce privilège ini- 
que. Il joignit ses efibrts à ceux de l'évéque de Tré* 
vise, nonce dupape^ et d'Alphonse de Hojeda, prieur 
du couvent des Dominicains a Séville , pour engager 
Ferdinand et Isabelle à établir le tribunal de l'inqui- 
sition , afin de réprimer l'impiété des Juifs et des 
nouveaux Chrétiens, Juifs dans leur àme , qui insul- 
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taient, dtsait-on, au^^ images de Jésus -«Christ et cru-< 
GÎfiaient dans leurs orgies des enfans cfarëtiens. Ferdi- 
nand vit dans cet établissement le double avantage 
de remplir son trésor par la confiscation des biens des 
condamnés, et de se rendre la cour de Rome favorable 
pour Texécution de ses projets ; mais la bonne Isa- 
belle n'y consentit que parce qu'on lui dit que l'intro- 
duction de l'inquisition , dans les circonstances où 
l'Espagne se trouvait , était commandée par la reli- 
gion. En conséquence elle fit demander au pdpe une 
buUe pour son établissement. Cette bulle est du 
1*' novembre 1478 ^ et donna au roi et à la reine le 
droit de nommer trois inquisiteurs. Cependant la reine 
ne put se décider k Fexécuter avant d'avoir essayé en- 
core des moyens de douceur ; mais ni les pei^onnes 
<Jti'éHe dbargea d'observer l'efiet des mesures qu'eHe 
ordonna de prendre , ni le roi ne désiraient qu'elles 
réussissent. Trompée ainsi de tout côté , IsabeHe con- 
sentit à recevoir l'inquisition. Le roi et la reine se 
trouvant à Médina del Campo , nommèrent, le 17 
septembre 1480, les premiers inquisiteurs auxquels 
furent accordés les mêmes privilèges que Frédéric H 
avait alloués, en 1353 , aux inquisiteurs de la Sicile. 
Ces inquisiteurs qui étaient deux Dominicains, éta- 
blirent leur tribunal dans le couvent de S. P.atil des 
Dominicains deSéville, où ils publièrent leur premier 
édît , !e 2 janvier 1481 . Depuis ce jour jusqu'au 4 no- 
vembre de la même année, deux cent quat**e-vingt- 
dil-buit nouveaux Chrétiens furent brûlés dans la 
seule ville de Sévîlle, et, dans le courafnt de Vannée 
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481 9 on en livra Jeux mille aux flammes dans les 
krovinces de StViile et de Cadix. 

Un bref du pape, du 3 août 1483, nomma le père 
rhouftas de Torquemada ^, né à Valladolid, en 1420, 
nqtiidîteur général du royaume de Castille \ un autre 
du 14 octobre 1483 , lui donna la même qualité dans 
le royaume d'Aragon. Ferdinand institua alors un 
cons^ royal de Finquisition , qui (ut connn sous le 
notn de la Suprême j et dont le grand inquisiteur était 
présiclent de droit. Les conseillers avaient voix déll- 
bératîve dans toutes les aflkires qui dépendaient du 
droit ùivil^ etcon^sultative seulement dans celtes qui ap^ 
part^iMientim droit canon. Torquemada créa d'abord 
quatre tribunaux subalternes , à Séville , G^rdoue, 
làen et Ciudad-Real ; le dernier fîit transféré peu de 
temps après à Tolède. Le 39 octobre 1484 , une junte 
générale composée des inquisiteurs des quatre tribu- 
naux, de deux assesseui^ et des conseillers royaux, 
putAia, sous le titre d'instruction , le code de procé- 
dure que suivrait l'inquisition , code sanguinaire et 
iniqtte qui excità le plus vif mécontentement de la 
part ides vrais amis du christianisme. 

Deux inquisiteurs qu'au mois d'avril 1484 le grand 
inqtti^iteàr tidmiHa plour rarcfaevécbé de Saragosse, 

' Il «e faut .pas camîfoéf le premier greiid înqai«il«ur'd*£$pagiife 
%Tec le cardinal Jean, de la même famille, qui assista^ comme théo- 
logien du pape , au concile de BMe. C'était un homme très savant, 
auteur d'an grand nombre d'ouvrages. La première édition de ses 
Méditations, imprimée en 1467, à Rome , par Ulrlc Hahn , appar- 
ûcut auY curiosités bibliographiques. 
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i^yant cëlëbrë quelques auto-da-fô, les nouveaux Chré- 
tiens formèrent une conspiration, et, le 15 septembre 
1485, un des deux inquisiteurs fut assassiné. Gecrime 
fut puni non-seulement par la mort des coupables ^ 
mais par celle de plusieurs centaines de victimes inno- 
centes. Toutes les villes de l' Aragon s'opposèrent alors 
à l'établissement d'un tribunal de sang^ et ce ne fut 
qu'au bout de plusieurs années , et en employant la 
force que Ferdinand réussit à faire recevoir l'inquisi- 
tion. Torquemada mourut en 1498> , et l'on a calculé 
que pendant les dix-huit années de son ministère in- 
quisitorial huit mille huit cents personnes furent brû- 
lées , six mille cinq cents le furent en effigie ou après 
leur mort , et quatre-vingt-dix mille subirent la peine 
de l'infamie , de la confiscation des biens, de la prison 
perpétuelle et de l'exclusion des emplois ^ 
«JîrdrRottt. ^•^^ détournons les yeux de ce tableau affligeant 
*'"*^"' pour les jeter sur le lit d'un roi mourant.. Louis XI t 

roi de France, expira le 30 août 1483. Ses derniers 
momens furent troublés par des remords de con- 
science. Il se reprocha la perfidie avec laquelle il s'é- 
tait emparé du Roussillon, et envoya l'évéque de 
Lombez pour le faire restituer au légitime proprié- 
taire 5 mais ce prélat ayant appris en route la mort du 
roi, se dispensa d'exécuter l'ordre dont il était chargé. 
La restitution du Roussillon devint dès-lors un objet 

■ Ce sont tes calculs 4e Llorente, tels qu*il les a re'daits dans le 
vol. IV de 800 Histoire de Pin<|ai8ltion ; car dans le vol. I il en avait 
donne de plus (brli. Cet auleur est plus vëridiquc qu^on ne devrait 
s*y attendre. * 
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entre les cours de France et d'EIspa- 
;ne« Charles YIII qui méditait son expédition de Na<* 
Aes 9 s'y montra disposé, et il y eut, en 1493, an 
nngrès à Fignières. On y dressa les conditions d'un 
irrangement que Ferdinand et Charles VIII jurèrent, 
te 19 janvier 1493 , le premier à Barcelone, l'autre 
à relise de S. Martin de Tours i. Comme cependant 
le parlem en t de Paris se prononça contre le contenu 
de ce traité , et que dans TintervaUe Charles VIII fit 
sa paix avec l'Angleterre , il aurait désiré consenrer le 
Roassillon , et ce ne fut que lorsque Ferdinand se pré- 
para k le reprendre de force , que Charles YIII or- 
donna, le 7 juiHet, la restitution de ce pays en faveur 

du roi d'Aragon. La remise définitive fiit efiSectuée le 

10 septembre 1493. 

La conquête du royaume de Grenade, l'événement Coaq«éi« d« 

rojiiniiM ife 

le plus glorieux du règne de Ferdinand et d'Isabelle , ?^S^' ^^^* 
leur fut facilitée par les dissentioas intérieures qui 
régnaient dans ce royaume mahométan , et par les 
révolutions qui portaient un prince après l'autre sur 
le trâne. Aussitôt que les deux couronnes d'Aragon 
et de Castille furent réunies , Ferdinand et Isabelle 
ne connurent pas d'aifaire plus importante que Tex* 
pulsion des Maures du sol d'Espagne. Néanmoins 
Texécotion de ce plan leur coûta dix années d'efforts 
non interrompus. 

Les hostilités commenoèrent , en 1481 , par une 
incursion» que ^ par ordre supérieur sans doute , Ruy 
(Rodrigue) Ponce de Léon^ comte d'Arcos , marquis 

« Voy. vol. XVI, p. 77. 
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d^ Oïdix 9 fit en Grenade ^ malgré une trdre qui de- 
pois 1471 subsistait entre Aboul Hacen , roi de ce 
pay^ 9 et les Chrétiens. Les Grenadins prirent leur 
revanche en s'emparant^ le 37 âëcembre^ de Zahara. 
On affecta de regaider cette prise comme la niptare 
de lapais. 

La guerre commença par la surprise de l'importante 
place d'Alhami^ ^ que le marquis de Gadix exëeuta le 
27 février 1483. La perte de cette place qu'on, nom- 
mait leboulevard de Grenade, futextrémementsenaible 
aUf( Maures, et Aboul Hacea ne connut de ce moment 
p^$ d'objet de plus viyçs soUicitiides que de la re* 
prendre. U y fit mettre le siège à trois différentes re- 
prises f dt les environs d'Alhama fudreot le théâtre 
d'une foule de combats acharnés. La diffianlté de con- 
server cette ville située au caitre du royaume de Gre- 
na46 gisait enfin songer Ferdinand à la faire évaoaer : 
}fà fermeté hâmque de la reine Isd^elle empêcha l'ezé^ 
cutian d'une résolution qui pouvait devenir &taie à 
l^ca^se des Chrétiens» 

Pendant que Ferdinand ravageait la plaine de Gre- 
nade» cette ville était désolée par la guerre civile. AbonI 
Hacen affaibli par l'âge et les maladies , s'éprit d'une 
esclave chrétienne j nommée Zomya , au point qu'il 
répudia son épouse Aja pour en donner la place à 
l'esclave. II ordonna même de faire mourir les enfiins 
^'il avait de cette princesse du sang des Alhamares. 
^a sauvai l'aîné de ses fils, par le secours des Aben- 

' AujouvdMivii sans d*aatre importance que relie qu'elle doit â sti 
vAun mîncraleSf 
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, la ^o» iHmlve &iiMUeda roy^iui^^'^ Gre* 
Made i contre laquelle Aboul Haœa arait cdnum de 
^raiideacrtiaatët, parce qu'ua membre de cette &«» 
mille avait gagne les fii^eura d'une de ses iCBan. 

VjBê Abem^rrage» condaisiveni le jeone prioœ à 
(^iuadix et le proclamèrent sultan 9. aous le nom d'A* 
ImhU Abdallah, surnommé Zaqutr. Aboul Haeen^ 
abandonné par le peuple de Grenade « se sauta 9 «ree 
i&ora ja et ses en&ns , à Mala^^ 9 et se mit sous la pro- 
tection de son frère qui s'appelait aussi Aboul Abdal- 
lah , mais portait le surnooi de Zagal par lequel n6«s 
\e distinguerons de son neveu. Les Maures ainai divisés 
en fl^i; factions , se iaisaient une guerre acharnée ; 
maia telle était leur haine pour les Eapagnols, qu ils se 
réuniss^iieut toutes les fois qu'il s'agissait de les cora*^ 

battre* 

Le jeune sultasi Zaqoir voulant se distinguer par 
quelque action éclatante, entreprit une expédition 
rontre Lucéiie où commandait GonzalvedeCordoœ, 
qui par la suite mérita le surnom du Gmnd calpitaine. 
Les troupes du sultaa saisies d'une terreur panique, 
Payant abandonné 9 il tomba, le 21 août 1483, entre 
les maint des Chrétiens. Dans la d<'route, les Maures 
perdirent leur pluiifami.*ux giWiéral, Atlar^ qui était 
âgé de quatre-vifigt^iii ans» 

La captivité d* Aboul Abdallah rendit le courage an 
parti d'Âboul Haccn^ et le motiarque détrènéfut 
rappelé à Grenade. Pour entretenir le feu d^ la guerre 
civile entre les Maure&^ Fcrdinaqd reUdliia aw ^ison* 
nier, après lui avoir ikit signer un t^^itf par lequel le 
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sultan fit hommage de sa couronne au roi de Gastille , 
et promit de' lui payer un tribut ^uinuel de 12,000 
ëcns d^or, ainsi que de donner en otages son fils et 
douze enfans des principaux seigneurs de sa cour. 
Grenade ëtant entre les mains de son père , Aboul 
Abdallah Zaquir remis en liberté se rendit à Almeria 
dans Tespoir de ranimer son parti, mais le traité qu'il 
Tenait de concldre lui aliéna tous les ^esprits. 

La reine Isabelle qui regardait ^expulsion des 
MaïA-es comme l'événement qui couvrirait d'une 
gloive étemelle son règne et celui de son époux , em- 
ploya ses trésors à fournir aux troupes les moyens de 
subsistance et les munitions nécessaires pour faire des 
campagnes d'hiver : elle opéra ainsi une révolution 
dans l'art de la guerre, non-seulement en Espagne, 
mais dans l'Europe entière. Ce fut en 1485 qu'on vit 
pour la première fois , au-delà des Pyrénées , une ar- 
mée régulière, soldée et entretenue, à la place des an- 
ciennes troupes féodales. 

Ferdinand prit, en 1485 , Ronda , une des princi- 
pales forteresses du royaume de Grenade , et plusieurs 
autres villes. La consternation fut grande à Grenade. 
Aboul Hacen , qui avaît perdu la vue et était accablé 
d'infirmités, étant incapable de gouverner dans des 
circonstances si difficiles, on le confina dans la forte- 
resse de Mondujar, et son frère Zagal, renommé par 
sa valeur et sa prudence , fiit proclamé sultan. Zagal , 
à l'aide d'une trahison , se glissa dans Almeria , où il 
espérait surprendre son neveu; mais celui-ci, averti 
par un ami fidèle du danger qu'il courait, eut le temps 



\ 
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de s'ëchapper. Zagal ne trouva que le frère de ce 
prince 9 qu'il forgea , et la sultane , leur mère, qui 
était regardée comme Fauteur de la guerre civile. Il la 
oondnisit captive à Grenade , où II fit massacrer ceux 
cpt'il fioup^nnait être dans les intérêts de son neveu. 

Cependant celui-ci conserva un parti k la tôte du- 
quel il entiB secrètement dans Grenade et se retran- 
cha dans le quartier le plus septentrional de là ville , 
qa'on nommait Âlbaisim; cette partie de Grenade 
était située sur une hauteur et close d'un hiur particu- 
Her* Les deux factions en vinrent aux mains et se bat- 
tirentdansles rues de Grenade pendant que, sous pré- 
texte de vouloir soutenir son vassal Zaquir, Ferdinand, 
à la tète d'une armée formidable composée des offi- 
ciers et des soldats les plus expérimentés d'Espagne^ 
de France et dltalie , s'emparait d'une ville dii 
royaume après l'autre. 

Enl487, il assiégea Velez-Malaga avec 20,000 hom- 
mes de cavalerie, 50,000 dlnfanterieelplus de 8,000 
canonnierset pioniers. Zagal, voulant sauvcr'cette place 
dont la perte devait entraîner celle de Malaga et lui 
fermer la Méditerranée, mit une bonne garnison dans 
l'Alhambra , partie orientale de Grenade, également 
située sur une hauteur et renfermant le magnifique pa- 
lais des Almohades; et, après avoir renforcé les troupes 
qui bloquaient Âlbaïsim, marcha au secours de Vêlez. 
Sa tentative de sauver cette place n'eut pas de succès , 
et elle' capitula le 37 avril 1487. Lorsque Zagal avec 
les débris de son armée revint a Grenade^ il trouva 
cette ville entièrement au pouvoir de son neveu, et se 

XVII. !24 
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retira dans la partie la plus orientale du royaume où 
les villes d'i^lmeria^ Veca, Guadix, Ruesoar et Baza 
lui restèrent fidèles. 

Après la prise 4e Yelez MalagaV Ferdinand assiégea, 
le 7 maiy par terre et par naer Makg^ dont la défense 
était confiée au brave Amet Zegri. Le si^e dura {Jus 
de trois mois, ce qui irrita tellement le roi de GastiUe 
et d'Aragon ) que lorsqu'à 1^ fin 1^ manque de vivres 
for^ leahabitans à rendre la ville» il leur refusa une 
capilulatipUr Tous les Musi^mans qu'on trouva dirent 
réduits en esclavage ^ on excepta ceux qui .avaient voulu 
se rendre dès Le commencement^ on leur pehnât de 
sortir avec leur9 e^ts mobiliers et de s'ét^bliraillefurSé 

La reine Isabelle fy, toutes les campagnes de Gre- 
nade avec son ëpou3;^t encouragea les troupes par ses 
exhortations et par le soin qu'elle prit des subsistances 
de l'armée ^ car quand le roi entreprenait un sî^e on 
quelqiie aujb^ expédition, elle restait i Gofilpilepour 
veiller aux besoins de l'armée et envoyer les ordres 
nécessaires dans l'intérieur du royaume. En 1489, 
Ferdinand forma le siège de Baza, principale place de 
Zagal , qui » après une résistance très-opiniâtire^ capi- 
tula le 4 décembre. Zagal désespérant de qonserver 
les autres villes qu'il possédait encore, aima loieux les 
céder à Ferdinand que de les remettre à son neveu. H 
invita Ferdinand et Isabelle à venir à Almeria recevoir 
cette ville de ses mains ; de là il les conduisit à Guadix 
et les en q[iit également en possession. On assigna â ce 
prince des terres considérables y il les vendit par 
la suite à Ferdinand pour se retij:er ei> Afrique^ 
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n paiiatt que par «n second traité d^nclu entre Fbr- 

diiMiii et Abott) AbdalIaK Za^uir, cetui-ci' avait prô« 

mm Ae remettre aiiiÉ Chrétiens la ville de Grenade , 

aussîtât qti*iU seraient maîtres du territoire où Zagal 

s'était; maintenu jua<{ai^alors. Lie siiltaii ayant refîisë 

d*exécnler ôet engagement ^ sons pn^texle qu'il A^eti 

avait pas lepouvoir, Ferdinand parut, le 9 mai 1491^ 

avec luae armiée de pina de 60,000 hommes devaiit sa 

capitale tpà itait entourée de fortiâcattons très-ëten- 

duaa et défendue par deux citadelles. G)mme oh ne 

pouvait la prendre que par famine, le siè^ se prol6n-^ 

9Ba pendant six moia* La reine Isabelle qui se voyait 

au terme de ses- vœux les pikn ardens, ne quitta pas le 

OMnp* Sa tente qui citait â eôté de celle du roi ayant 

pris feu par suite d'une imprudence commise par une 

de ses femmes^ Tincendie ee Communiqua aux tentes 

voîaioes et eonauma ttn0 partie du camp* Cet évène*- 

meart et Pappvoeke âe^ l'hiver décidèrent ht reine à 

remplacer lea tentea des soldats par des maisons dé 

pierre pour la construction desquelles on exploita les 

I 

eavrières voisines. On bâtit une ville râgaïière f6r'- 
onnt un carré uto peu oblong^ de 4^0 pas dans là 
longueur, et 312 dans la largeur. La Surfàbe était 
coupée par quatre rues, traversées par quatre autres 
dans la largeur , le milieu de la ville fbrmaitmnc place 
publique. Les soldats travaillèrent avec une si grande 
activité qu'au bout de quatre-vingts jours lé tlout fut 
uketé* Ils voulaient donner à cçtte ville le nom de (a 
reine, tnais* Isabelle décida qu'on Tappellerait Sàntâ- 
Fè, la ville de la Foi. 
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Le 26 novembre, il fut enfin signé une capiùilation 
portant que, le 6 janvier* lé92j la ville de Grenade 
avec ses citadelles, serait remise aux troupes de Ferdi- 
nand et d'Isabelle ; que les Maures reconnaîtraient ces 
piinces et leurs successeurs pour leurs souverains et 
leur jureraient fîdéUté ; que tous les esclaves cbrétîens 
seraient remis en liberté ; que les Maures donneraient 
en ûtages 500 enfansdes premières familles, jusqu'à 
ce que Ferdinand eût pris possession de la ville ^ qu'ils 
pourraient professer librement leur religion; qu'ils 
conierverfiient les mosquées avec les revenus qui en 
dépendaient ; que la justice leur serait administra par 
des juges de leur nation nommés par le roi ; qu'ils se« 
raient exempts d'impositions pendant trois ans, et 
qu'après ce temps ils paieraient au roi le même tribut 
qu'ils devaient à leurs princes; qu^ ceux d'entre eux 
qui voudraient passer en Afrique, qn auraient la per- 
mission, et pourraient emportei^ leuts meubles ; qu'on 
leur fournirait des vaisseaux pour le transport. ; 

Le 6 janvier 1492 , l'Albambra;, (résidence des sul- 
tans^ et les autres forteresses rfuront livrées aux chré- 
tiens. « Aboul Abdallah, dit Cardona, sortit de son 
palais dans une contenance triste et c<m$;>rme à sa mau- 
vaise fortune. Les gémissemens et les pleurs des habi- 
tans qui plaignafent leur sort ,' augmentaient la dou- 
leur 'dont il paraissait accablé. Il marcha vers Ferdi- 
nand qui, de son côté^ s'était approché de la ville, et 
lui remit les clefs de la forteresse* Le roi maure prit 
ensuite la route de l'Alpujarras , dont on lui avait 
donné plusieurs places pour son apanage. Quand ce 
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prince fut arrive près de Padul, dans an endroit d'où 
Von découvre pour la dernière fois la ville de Gre- 
uade , il se mit à contempler cette vaste cité dont les 
palais dorés brillaient de loin. A cette vue il ne put 
plus retenir ses larmea et s'écria : O Dieu toul-puis- 
&aiit ! La sultane, sa mère ^ q[ui était à ses côtés, lui 
dit : Tu fais bien de pleurer conmie une femme ce que 
tu u'as pu défendre comme un homme. » Ahoul Ab- 
dallah ne pouvant se résoudre i mener une vie privée 
dans un pays où il avait régné , demanda la permis- 
sion de se retirer en Afrique , et fixa sa résidence 



Ainsi finit la domination des Arabes en Espagne , 
après avoir duré, près de sept cent quatre-vingts ans. 

Un des premiers actes de Ferdinand et disabelle , exH»^" <i«* 

* ' Juifi, 1492. 

après la conquête de Grenade , fut Texpulsion des 
Juifs de toute l'Espagne. Cette najtîon avait été avertie 
du danger qui la mena^it ^ elle avait essayé de le dé- 
tourner en offrant de fournir 30,000 ducats pour les 
frais de la guerre de Grenade, et de se soumettre à cer- 
tains règlemens de police qui devaient tranquilliser 
les Chrétiens à son égard. Ferdinand et Isabelle n'é- 
taient pas éloigna de prêter l'oreille à ces proposi- 
tions. Torquemada, qui en fut averti , se présenta de- 
vant ses maîtres uu crucifix à la main , et leur dit : 
Judas a le premier vendu son maître pour trente de- 
niers : vos altesses pensent à le vendre une seconde 
fois pour 50^000 pièces d'or ', le voici , ajouta-t-il en 
leur présentant le crucifix , prenez-le , et hâtez-vous 
de le vendre. Cette apostrophe fanatique de l'inquisi^ 
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teur opéi;a U» changement dans Fesprit du roi et de 
la reine. 

Le 31 mçir8l4929 9e troayanfr à Grenade , ils si- 
gnèrent un. 4^^1*61 ordonnant à tous les Juiiii de sortir 
de l'Espagne avant trois mois , sous peine de mort et 
de confiscation de leurs biens« Le dëctet d^endait 
sous les mêmes pf^ines, aux Chrétiens^ A^en reôëler au- 
cun dans leurs ipi^isons > après ce terme. Il était per- 
mis aux ^uiîs de vendre leurs biens fonds, d'emporter 
leurs effets , excepté For e% l'argent, pour lesqu^ ils 
devaient prendre des lettres de change ou des mar- 
chandises. Un petit nombre de Juifs seulement :se fit 
baptiser ; 800,000 quittèrent l'Espagne. 
p«j^"t'o» L'inquisiteur Diego Deza , successeur de Torque-- 
M«uret.^.iei. mada, voulut persuader Ferdinand et Isabelle d'éta- 
blir l'inquisition dans le royaume de Grenade, mal- 
gré la capitulation et malgré la promesse €[u*an avart 
faite aux Maures baptises ou Mauresques. Isabelle s^y 
opposa ; mais elle permijt avoL inquisiteurs de Gordoue 
d'étendre leur juridiction sur les Mauresques , en cas 
d'apostasie formelle seulement. D'après un Àlit du 31 
octobre 1499^ le trésor royal racheta tous les Maures 
esclaves qui recevraient le baptême, et leur donna la 
li]t^rté 'y ce décr^ réglait que si l'enfant d'um Maure 
demandait le baptême , son père serait tenu de hii 
dpnner sa légitime. Ces mesures, conseillées par Xi- 
menez de Gisnetos, archevêque de Tolède, comme de- 
vi^nit rendre injutile Tintroduction de Finqaisition, 
produisirent leor effet : 50,000 Maures reçurent le 
baptême. On le$ appelait Mauresques. 
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I Le 20 juillet 1501 , Ferclinaii<i et Isabelle publié^ 
rent un ëdit ifatif sous peine de mort, dëfendail l'én- 
trëe du royaume à tous les Maures* Le 12 février 1502 
un antre édit ordonna à tous les Maures libres^ au- 
dessus de quatorze ans pour leii bommes et de douze 
pour les fenunes^ de sortir d'Espagne avant le mois de 
mai suivant* On leur laissa la faculté de disposer de 
leurs biens comme les Juifs l'avaient eue en 1492, 
mats on leur défendit de passer en Afrique; il allait 
qu'ils se rendissent dans les terres de la domination 
du grand-seigneur. Il sortit alOrs 900,000 Maures du 
royaume de Gastille; le décret de bannissement ne 
fut pas exécuté dans les provinces appartenant à la 
couronne d'Aragon, à cause des représentations que 
plusieurs seigneurs firent à Ferdinand sur l'impossibi- 
lité de soutenir les manufactures, si les bras de ce 
peuple industrieux leur étaient enlevés. Les seigneurs 
du royaume de Valence représentèrent surtout que ce 
serait priver ce royaume de toute sa population que 
de vouloir en expulser les Maures, et , malgré Ferdi- 
nand, ils firent passer, dans les cortès de 1510, utîe 
loi ordonnant qu'aucun Maure du royaume dé Va- 
lence ne serait chassé ni forcé d'embrasser le ctiri^- 
tianisme. Par la suite les nobles de Vatence firent pro- 
mettre à Charles- Quint, par son serment decouron-* 
nement, l'observation de cette loi. 

Ce serait ici le lieu de raconter l'événement du 
règne de Ferdinand et d!IsabeUe , qui eut les suites 
les plus importantes pour la monarchie espagnole , la 
découverte de l'Amérique , si nous n'avions traité cette 
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matière dans un chapitre particulier de ce. livre'* ^ 
VoiiraÎYiiBt ^ reine Isabelle avait donné à son époux un fils et 
ï.^pu'^'dr quatre filles. Le fils , don Jean , sur la tète duquel les 
^'''•*^- royaumes d'Espagne devaient se réunirun jour^ marié 
à une fille de Vempereur Maxùnilies P'.^ , mourut en I 
1497, à l'âge de vingt-un ans, sans laisser de postérité. 
Comme Isabelle était âgée de quarante-six ans, et qu'on 
ne pouvait espérer qu'elle donnerait encore un fils à 
Ferdinand, on regarda dés-lors l'infante Isabelle, leur 
fille aînée ,, comme l'héritière des deux couronnes. 
Veuve d'Alphonse , prince de Portugal , elle fut 
mariée à Émanuel, roi de Portugal^. Elle mourut, le 
94 août 1498, en donnant la vie à un in£imt nonuné 
Michel, qui fiit reconnu héritier de Portugal, de 
Gastille et d'Aragon, mais mourut en 1500. La suc-^ 
cession éventuelle dans les deux derniers royaumes 
échut alors à l'infante Jeanne , seconde fille de Ferdi- 
nand et d'Isabelle qui, née le 6 novembre 1479, avait 
été mariée le 21 août 1496, à PhQippe d'Autriche, 
fils de l'empereur Maximilien I"^. Marie, troisième fille 
de Ferdinand et d'Isabelle, épousa , en 1500 , Ema- 
nuel, roi de Portugal, veuf de sa sœur Isabelle ^. Ca- 
therine , la quatrième , mariée , en 1501 , à Artus, 
prince de Galles, était devenue veuve, en 1502, à l'âge 
de dix-sept ans. 

La mort prématujcée d'un fils , d'une fille et d'un 

' Voy. vol. Xlil, p. 95. 

^ Marguerite d'Autriche , connue- par la suite sous le nom de 
douairière de S^roie* 

5 Voy. p.. 293 de ce. vol. * Voy. p. 5^94 de ce vol, 
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>endre, le peu de bonheur dont jouissait l'infante 
feanne dans son mariage, etl'incapacitë de cette prin* 
:esse de gouverner un jour les vastes ëtats dont elle 
lëriterait , affectèrent vivement la reine Isabelle, et 
(ninèrent sa santé. Se sentant mourir, elle fit son tes- 
tament , par lequel elle institua sa fille Jeanne son hé- 
ritière 9 mais ordonna que Ferdinand serait chargé de 
la régence jusqu'à l'époque où l'infant Charles, fils de 
Philippe d'Autriche et de Jeanne, serait parvenu à 
Vàge de vingt ans. Elle laissa à Ferdinand l'adminis- 
tration des grandes-maîtrises des ordres militaires qui 
avaient été réunies à la couronne, et la moitié des ré- 
venus de l'Amérique. 

Cette princesse , douée de toutes les vertus dignes . JJ,**}^"' 
d'un souverain, et de celles qui ornent unefenune, re- 
ligieuse, bonne^ sensible , généreuse, chaste et coura- 
geuse, mourut à Médina del Campo, le 26 novembre 
1504, âgée de cinquante-deux ans. 

Comme Jeanne, sa fille, et son époux Philippe suc- 
cédèrent à Isabelle, Ferdinand fiit réduit au gouver- 
nement de l' Aragon. 
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SECTION V. 

Le royaxanede CaatiUe de 1504 li 1516. 

c.îbo'îiï!!!^**'^ Dès que la reine Isabelle fut morte , Ferdinand rési- 
««t d. caliiu.. ^^ j^ ^^^^ ^^ j^j j^ Castille, fit proclamer Jeanne et 

Philippe souverains de ce royaume j et prit la qualité 
de rëgent. 

Les nouveaux souverains étaient alors dans les 
Pays-Bas, dont Philippe, né en 1478, avait hérité des 
droits de sa mère, Marie de Bourgogne, morte en 
1482, et où, depuis 1494, il gouvernait parlai-méme^ . 
Jeanne, dépourvue de tous les agrémens de la figure 
et de toutes qualités de l'esprit qui peuvent fixer le 
cœur d'un mari, idolâtrait l'archiduc qui était dans la 
fleur de son âge et d'une beauté qui l'a fait surnom- 
mer le Bel. Gomme sa raison , naturellement faible , 
était sujette i des aliénations fréquentes,, sa tendresse 
et sÂ jalousie inspirèrent à Philippe tm dégoût qu'il 
ne cachait pas; il ne put diminuer la passion de 
Jeanne pour un époux ingrat. 

Les Etats de Castille assemblés à Toro, au commen- 
cement dé l'année 1505, confirmèrent à Ferdinand la 
régence telle que son épouse la lui avait conférée, 
mais Jean Manuel qui était ambassadeur de Ferdi- 
nand à la cour impériale, se rendit à Bruxelles , et en- 
gagea l'archiduc à sommer son beau-père de se désis- 
ter du gouvernement. Ferdinand n'obtempéra pas à 

' Voy. vol. XIII, p. 283. 
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ixt&e première réquisition ; mais voyant sa cour dé- 
iertée par la noblesse castîUaiie, il sentit qu^à la fin il 
serait <^lîgé de renoncer à Ja régence, et pour s'en 
venger^ résolut de pnvet la postérité de sa fille de la 
oouronne, en se remariant.' 

Il offrit sa main à cette même infante Jeanne, sur- 
nomiaée la Bertraneôta*^ fille supposée de Henri IV, 
dont l'exclusion arait fait monter Isabelle sur letrAne; 
il voulait maintenant faire Terivre les droits de cette 
infortunée au pri^ndioe de son propre sang* Emanud 
le Grand, roi de Portugal, dans les états duquel vivait 
Tinfante Jeanne, et ceUe-ci cAe-mtme témoignèrent 
leur horreur pour un pareil projet. 

Ferdinand demanda alors la main de Germaine de 
Foiz, fille du vicomte deNarbonne qui, en 1483, avait 
dispnté le tr6ne de Navarre k Catherine, sa nièce >• 
Louis Xn, i€Î de France, onde de cette princesse , 
âgée de diz-buit ans, consentit volontiers au mariage 
qui fut conclu au mois de mars 1506. 

Les alarmes que cette union donna à Phflippe d^Âu- 
triche le décidèrent à se conduire envers son beau*père 
avec une grande modération. Il ordonna sur-le-cbamp 
à ses ambassadeurs de conclure à Salamanque , un 
traité par lequel il fut stipulé que le gouvernement de 
Gastille serait exercé an nom de Jeanne, de Ferdinand 
et de Philippe conjointement, et que les revenus de la 
eouronBe> ainsi qne la disposition des emplois seraient 
partagés par ^galepoctioneirtre Ferdinand et Philippe. 
L'archiduc ne condvt pi» ce traité dans f intention 

' ^«y. p. 3M «le ce vol. • Voy. p. Wl de tt vol. 
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de l'observer *, il voulait seulement empêcher Ferdi- 
nand de contrarier le projet (ju'il avait formé de se 
rendre en Espagne. Lorsque le vieux roi connût les 
intentions de son gendre ^ il essaya encore d'en em- 
pêcher Texëcution, mais c'était trop tard. Philippe et 
Jeanne s'embarquèrent avec une flotte très-nombreuse 
et un corps considérable de troupes de terre. Forcés 
par une tempête à relâcher en Angleterre, il furent , 
à la sollicitation de Ferdinand, arrêtés par Henri VU 
sous divers prétextes pendant plus de trois mois. Enfin, 
le 28 avril 1506 , ils arrivèrent à la Corogne. 
j J^n« *'S^l^\ La noblesse castillane se déclara presque unanime- 
ï^av^Seï^nt, ^^^ po"^ cux , ct Ics cugagca à rompre le traité de 
.1506, Salamanque. Ferdinand vit qu'il ne pouvait pas ré- 

sister à l'opinion publique si hautement prononcée* 
Il s'engagea, le 27 juin, par un nouveau traité, à re- 
mettre la régence de Castille entre Tes mains de l'ar- 
chiduc et à se retirer dans ses états héréditaires, se 
contentant du titre de grand maître des ordres, mili- 
taires et des revenus qu'Isabelle lui avait légués. 

Philippe cacha son épouse à tous les yeux ; il ne fiit 
pas même permis à son père dé la voir avant son dé- 
part pour l'Âragon. L'intention du jeune roi était de 
la faire déclarer, par les Etats, incapable de gouverner; 
mais les Etats assemblés à Valladolid refusèrent abso- 
lument une déclaration qu'ils regardaient cdmme in- 
jurieuse au sang de leurs rois ; ils reconnurent Jeanne 
et Philippe pour reine et roi de Castille, et leur fils 
Charles, pour prince des Asturies. 
liilît 'i, iTeS".^" Philippe ne jouit que peu de mois de ces honneurs ^ 
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me fièvre ^ occaaionëe par un eicès de débaache f 
au«a M mort le 25 septembre 1506, dans la vingt-^ 
[utitième annëe de aa vie* 

u Jeanne se trouvait par cette mort, seule mattresse 
rie Castille^ mais la secousse que reçut son ftme d'une 
(M-rtc ai inattendue, acheva d'égarer sa raison et la 
rendit entièrement incapable de gouverner* Attach<^c 
pr^ïs du lit de son mari pendant tout le cours de sa 
maladiet ni les prières, ni les instences ne purent l'en 
arracher un seul moment quoiqu'elle fât dans le 
sixième mois de sa grossesse ; cependant lorsqu'il ex- 
pira, elle ne répandit pas une larme et ne jeta pas un 
soupir : sa douleur était muette et calme. Elle con* 
tinua à rester auprès du corps de Philippe avec la 
même tendresse et la même attention que s'il eût été 
plein de vie. Après qu'elle eut permis qu'on l'enterrât, 
elle le fit retirer du tombeau et porter dans son pro* 
pre appartement où elle le plaça sur un lit de parade, 
rètu d'habits magnifiques; et comme elle avait en- 
tendu conter à quelque moine l'histoire d'un roi qui 
ressuscita quatorze ans après sa mort, clic tenait ses 
y(fux presque continuellement fixés sur ce corps ina- 
nimé, épiant l'heureux moment où il reviendrait à la 
vie* Pour comble d'égarement elle était jalouse de son 
tiuiri mort, comme elle l'avait été lorsqu'il vivait; 
elle ne permettait pas à se^ femmes d'approcher du lit 
de parade, et toutes celles qui n'appartenaient pas à 
sa maison , n'avaient pas la liberté d'entrer dans l'ap- 
partement ; elle ne voulut pas même y introduire une 
ftagc-femme quoiqu'on l'eût choisie à dessein tr^'s- 
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vieille , et elle aoooncha de son msièiiie en&nt sstns 
avoir d'iMiife$8eoOtirs<{necevi' de seâ cbmestiques* » 
taTh^uir^fré- Uniquement occupée à déplorev \k perte de son 
^ùr u ^ époux, Jeanzie refiisa de donner son aitentldn aux af- 
lairea publiques, mais aussi cfte nommer un régent* 
L'empereur Maximilién et le coi F^dinand, les deux 
aïeuls du jeune Charlea, se dtapotèrent long- temps la 
régence. Enfin pas Ventremisedu cardinal d^Amboise, 
premier ministre de Louis XII, roi de France, ils 
s'açcordèr^t en 1609. FercUnand le Catholique , 
moyiennaat upl^ penaion de 50)000 dueats poui^ Pem- 
pcreur et nqe au4re de 40,000 ponr Parcbiclàc, son 
petit* fila, .coaserva k régence jasi^m'à ce que Charles 
eût yingt-cinq ankb Le 18 mai i&09, la mal&eu* 
reuse Joanaç, sans se séparer du corps de son époux ^ 
qui. U suivait, se tiranapohrta à ToirdesitUs où elle resta 
jusqu'à la fin de aea jours. Elle était dès ce moment 
morte pour le mowde^ et Thistoire^ de la CastiKe se 
trouve «onft>ttd<iieavee eclle. d'Aragon. 
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SECTION VI. 

Ferdinand le Catholique y roi dlAràgon^ 1504 — 

1516. 

Les gaerrea d'Afrique ^ la conqaète du royaume de ^^^"J*^;;^ 
Naples suivie de k guerre de la Sainte Union , et la ''"^' 
conquête du royaume de NaTanre : tels sont les érè- 
ueuiens remarquables des douze dernières années de 
la vie de Ferdinand. 

L'hist;oire de la conquèle de Na]^^ celle dti la li- 
^e de Cambrai et de lu guerre de la Sainte Union ; 
ont trouyé une place plus convenable dans le chapitre 
où il a ét^ question de Maximilien I", qui joun le 
principal rôle , dans cette guerre. La conquête du 
royaume de.Navarre, ëpiscde de la guerre de la Sainte 
Union peut être racontée ici. i.En 1512, Ferdinand 
demanda à Jean 11^ rpi, de Navarre, et à Catherine son 
épouse^ le passage par leurs élat&pour les troupes 
qu'il voulait envoyer en Firauice, pour les réunir â 
10^000 honunes que le roi d'Angleterre, son allié, fit 
débarquer en Biscaye. Cette demande n'était qu'un 
prétexte pour exécuter s^ plans formés depuis long- 
temps contre le royaun^e da Navarre -, car il était à 
'prévoîr que Jean II, Français et lié avec la France^ ne 
l'accorderait pas. Effectivement il s'en était interdit le 
droit par le traité de Blois avec Louis XII > • Au reste 
la réquisition de Ferdinand était accompagnée de cir- 

' Voj. p. .341 de ce vol. 
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constances qui lui donnaient le caractère d'une dt^ 
marche entièrement hostile. Ferdinand demanda qm 
le roi de Navarre , tout en lui accordant le passage, 
lui remît son fils en otage et trois forteresses comme 
places de sûreté. Le roi de Navarre dut refuser toutes 
ces demandes ; il offrit cependant sa neutralité au roi 
d'Aragon ; mais celui-ci donna ordre k Frédëric, duc 
4'Albe, de s'emparer du royaume de Navarre, et colora 
cette injustice aux yeux de son peuple et de son armée 
en faisant passer Jean d'Albret pour, un hérétique , 
parce qu'il était Tami du roi de France qui était sous 
l'iQxcpmmunicatiom. Les troupes aragonaises trouvèrent 
peu 4e résistance. Pamfielaae leur ouvrit ses portes, le 
25 juin, et d'autres places suivirent cet exemple. Il n'y 
eut qu'Estelle et Tndèle appartenant à la famille de 
Granimont qui restassent fidèles à leurs souverains. 
Bientôt le roi de Navarre qni s'était sauvé en France, 
arriva avec une armée française commandée par le duc 
de LoQgmsville et mit le siège devant Pampelunc, mais 
le danger que courut cette armée de se voir coupée et 
privée de ses moyens de subsistance, la força de lever 
le siège, le 21 novembre, et de se retirer par lesPjrrd- 
nëea. Toute la partie du royaume située au midi de 
cette chaîne , se soumit alors au roi d'Aragon. Une 
trêve conclue, le 1*' avril 151 S, i Orthès pour une 
année seulement , mais renouvelée depuis , mit fin à ta 
guerre de.Navarre , et Ferdinand le Catholique incor- 
pora, eu 1515 « ce royaume à ses autres états. 
sspMiiion» La première expédition en Afrique fut entreprise 
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cardinal Ximenez de CUneros, archevêque de Tolède^ 
en flt les frais pour compte de Varcfaevèché. Le comte 
Picme de Nararro ^ un des plus célèbres capitaines du 
seizième siècle > ^ la commaûda f et le cardinal lui- 
même y prit parti Le 18 mai^ la ville fut prise de t^Sî!** •*'**"' 

r 

forcé. 

An dotiimfenéement de ranîiée suivante, le conite . ^ '«?<*- 
de Navarro partit à la tête de 10,000 hommes pour p«"» **^^- 
une aélxmde- expédition.' Le 6 janvier, il débarqua 
prèa de'Bugié (Bondjeïah) , défit les troupes du sou- 
verain de cette rille et se rendit maître de la place* 
Cette conquëto répandit une ai grande terreur en 
Afrique , que les rois d'Alger , de Tunis et de Treme- 
cen se reconnurent vassaux de TEspagne. Api'és avoit 
cherché- des renforts en Sicile, le même général débat- 
quEy le S6 juillet ^ à Tripoli , et après un combat san-^ 
glant prit cette ville d'assaut. 

Don Garcias de Toledo , fils atné du duc d'Albe, 

étant arrivé à Tripoli avec de nouvelles troupes , et 

ayant pris le commandement général, on fit, le 38 

août, une tentative surl'ile des Gerbes (Zerbi) *, mais 

les Espagnols, fatigués par unèmax^he de deux heures 

dans un sable brûlant, furent attaqués par les Maures 

et totalement battus. Ils perdirent 4000 hommes , et 

Garcias de Toledo lui-même fut tué. Navarro reçut les 

débris de l'armée sur les vaisseaux , et les ramena i 

Tripoli. Les Espagnols fortifièrent cette ville, qui fut 

réunie au royaume de Sicile. Lorsque par la suite 

Charles-Quint établit les chevaliers de S. Jean dans 

• Voy. vol. XV, pattirn, 
XVII. 25 
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111e Ûe Malte , Il leur donna attssi la viUe de Tripoli 
<jue rOrdre conserva jusqu'en 1661. 
Fe^'ÔMa^l"** Ferdinand le Catholique qui n'éprouvait envers 
cihoïKiue. l'archiduc Charles , prince des Astnriei f son petit- 
fils > ic|ued)es étotifliens. dejàloubie, ffit comblé de 
joie, lorsque sa nouvelle épouse lui donna, en 1509, 
un fils qu'il nomma Jean , ]prinoe . de Girppiie. Ce 
prince qui devait enlever à Charités leleouronne^ d'A- 
ragon, de Naples, de Siisile et de Sardaigne, étant mort 
la même année. Ferdinand eut recouta à des médical 
mens pour reprendre des forces que l'intempérance 
de sa jeunesse plus que son âge ^ liii avait ait perdre. 
Sa constitution en sôufirit, il tomba dans une langueur 
habituelle qui le rendit presque inhabile aux afiaires. 
Son aversion pou^ Charles s'en accrut, et il fit un tes- 
tament par lequel il donna à l'àrchiduc Ferdinand^ 
second fils de Philippe d'Autriche et de Jeanne la 
Fotle, qui, ayant été élevé en Espagne, était plus 
agréable à la nation, la régence de tous ses royaumes 
jusqu'à l'arrivée de son frère i iLloi conféra en même 
temps la dignité de grand maître des trois ordres mi- 
litaires. Cependant ses conseillers lui ayant représenté 
sur son lit de mort que par l'une de ces dispositions 
il mettait Ferdinand en état de disputer le trône à son 
frère, et que par l'autre il dépouillait la couronne de 
sa principale force, il changea ces dispositions par un 
codicile signé quelques heures avant sa mort, révoqua 
toutes les dispositions faites en faveur de l'archiduc 
Ferdinand , en laissant toutefois à ce jMÎnce un apa- 

' Il avait cinqaantç-scpt ans. 
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de &O9OOO ducats par an. H nonmia régent du 

royaume deCastille, le cardinal Ximenez deCWoerosi 

archevêque de Tolède^ et régent d'Aragon^ Âlphonae^ 

son fils naturel, qui ëtait l'avchevéque deSaragosse. U 

mourut le 23 ^uYÎer 1516, à Fâge de soixante-quatre 

ans, un mois après Gonzalve de Gordoue , le grand 

capitainç^ qui avait conquis pour lui le rpyauiae de 

Naples, ^t que depui»dixans il laissait languir da«s 

Texil. 

Si Ton veut juger avec impartialité le caractère de fJ^îS*u*^ 
Ferdinand le Catholique, il faut distinguer l'homme ^^^"i*'*'* 
et le roi^ et envi^^ger le roi s^[Mirément dans ses rap- 
ports envers ses sujets et dans ceux où. il se trouvait 
avec d'autriçs princes* Le trait dominant du cara^t^e 
de Ferdinand étajt son attacheiaent à la religion) oei 
attachement fut le mobile de toutes ses actions: mais 
la piété de c^ prinpe ne fut ni éclairée, ni tempérée , 
conuxfe celle de son épouse, par la bonté et la sensi-* 
bilitc ; c'était une piété sévère qui ne laissait accès k 
aucun sentiment d'humanité* L'âme de Ferdinand 
n'avait pas d'élévation; elle n'était susceptible d'aucun 
mouvement de reconnaissance, de magnanimité ni de 
libéralité. Il passait pour avide, et on ne peut le laver 
de ce reproche ; mais il n'était avide ni par amour pour 
la dépense, ni pour thésauriser. U était juste envers 
tousses sujets > pouvu qu'ils fussent catholiques; il 
protégeait les fiiibles contre les grands ; il réprimait 
sévèrement la corruption des magistrats et la violence 
des grands. U estimait les personnes qui se distin- 
guaient soit dans Fart militaire, soit dans les sciences. 
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Sa conduite envers le plus grand- capitaine de son 
temps, Gonzalea Pernandez de Gôrdone, dont nous 
avons eu occasion de parler aillent^ ^ Ait ingrate ; 
la reconnaissance ne peut exister sans- cette élévation 
d'âme qui manquait à Ferdinand -j c'est une vertu rare 
chez les^souverains dans lesquels Tëducation et lés ha- 
bitudes en. étouffent le germe. Dans ses rapportât avec 
d'autrèa princes, Ferdinand fût sans fei^ inaîs ses 
principes religieuxsanctîfiaient à ses yeux sa déloyauté. 
La réputation qu'il a laissée en Europe, a fait exécrer 
sa mémoire ; elle est chérie eu Espagne, parce qu'il 
fat un bon roi, quoiqu'il ne fût pas tûi homme esti- 
mable. 

' Ferdinand fut nommé le Catholique par une bulle 
du pape Alexandre VI , de l'année 1496, à cause du 
zèle qu'il avait niy>ntré pour» la religion par l'expulsion 
des Juifs : Alexandre lui donna ce titre pour lui et Ses 
successeurs^ et voulut qu'ils fussent nommés Sérénis- 
simes rois à^ Espagne ; mais les rois' 'de Portugal pro- 
testèrent contre ce dernier titre' qui ne prévalut que 
parla suite. ' ' ; 
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SECTION VIL 
rtègne d9 Charles /'S roi êlEapagne^ 1516—1556. 

L'archiduc Charles, prince des Asturies, fils atnë Po»»«t»ioti> 
du roi Philippe et de Jeanne la Folle» né le 24 fé*«« p»»"»* 
Yiier 1500 , réunissait sur sa tète quatre riches suc- 
cessions. De son père, et , par celui-ci » de son aïjeule, 
Marie de Bourgogne , il avait hérité en 1506 la plus 
gr^iqde partie des Pays-Bas et la Franche-Gomté. Des 
droits de sa mère que nous regardons comme morte, 
quoiqu'elle vécût jusqu'en 1555^ il était roi de Gas- 
tille, de Léon et de Grenade. Son aïeul maternel lui 
laissa, en 1516, les royaumes d'Aragon et de Valence, 
les comtés de Barcelone et de RoussiUon , les 
royaumes de Navarre, d&N^ples, de Sicile et de Sar- 
daigne^ E^fin , & la mort de son aïeul paternel , l'em- 
pereur MaximilienP', les états de celui-ci devaient lui 
^tre. détolus , en commun avec son frère Ferdinand : 
c'était l'Autriche, la Stirie, la Garinthie, la Garniole, 
le Tirol et la Souabe autrichienne, à laquelle apparte- 
naient leSundgauctla Haute-Alsace. Il faut ajouter à 
tous ces pays les possessions en Afrique et en Amé- 
rique, qui faisaient partie de la monarchie de Gas- 
tille. Enfin Gharles I" fut élevé, en 1519, à la dignité 
d'empereur romain, roi d'Allemagne. 

Ges possessions étendues et les rapports multipliés 
qui en naquirent, auraient suffi pour envelopper 
Charles I*'' dans une quantité de discussions politiques. 
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de guerres et d'entreprises 5 deux circonstances con^ 
tribuèrent encore à les augmenter. Le hasard vou- 
lut que pendant trente années de son règne le trône 
de France fût occupé par un prince âttssi actif , aussi 
entreprenant 9 aussi ambitieux que lui ; par un prince 
^Ue la nature parait avoir voulu lui opposer comme 
lin digne tival de sa gloire. La seconde circonstance 
fut la révolution qui , sous son règne, eut lieu ddns la 
religion , çt qui fut pgfur Charles une sou?c^ intaris- 
sable d'embarras <st de chagrins. 

Quoique leii royaumes d'Espagne formassent le pi-f 
vot de la puissance de Charles , et que ce f&t de là 
-qu'A tirât les principaux moyens qui le mirent en état 
d'exécuter ses vastes entreprises, enfin que ce fut pour 
l'Espagne qu'il conquit le duché àè Milan, seul ùniX 
de ses longues guerres^ cependant ce royaume resta si 
étranger à ses guerres , et les évënémens st passèrent 
si loin de la péninsule transpyrénéenne, que ce serait 
effacer pour ainsi dire le caractère européen de ces 
évènemens^ que de vouloir les faire entrer dans un 
chapitre qui traite de l'histoire d'Espagne. TIs ont 
trouvé leur place lorsqu'il était question de faire Toir 
Charles comme empereur d'Allemagne, et comme 
premier prince de la chrétienté. Nous avons réservé 
au présent chapitre les affaires qui concernent l'Es* , 
pagne en particulier. Ainsi, après avoir donné le pré- 
cis de ce qui s'est passé en Espagne jusqu'au départ 1 
de Charles pour l'Allemagne , nous parlerons de la 
guerre civile de Castille de 1522, des deux expëdî- 
tions de Charles en Afrique , du changement opère 
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ee prinoe dans la constitution de k 0»tiUe , enfin 
de son abdication et d^ sa mort* Nous traiterons > au 
çlaApitre XIII, de la fondation de Tordre des Jésuites ^ 
^ul eut lieu aous son règne. 

XjC cardinal Ximenes, car c'est sous ce simple prë- ^j^^j^^^iXli 
nom que Cisneroa est connu^ âgé de près de ipiatre^ xim«M*. 
vingts ans, prit » immédiatement après la mort de 
Ferdinand le Catholique « les rènea du gouTemement 
en Castille et les tint avec fevmeté* Le premier ^^^ ^ 

du jeune Charles ftit une violation des privilèges deé 
oortès et une offense de la nation* Il prit le titre de 
roi de Castille et d'Aragon , qui n'appartenait qu'à sa 
mère , dont ni les* États de Castille, ni ceux d'Aragon, 
n'avaient déclaré l'incapacitié. Malgré lé mécontente** 
ment que cette démarche causa, Charles fut, le 5 avrils 
tranquillement proclamé, à Madrid, roi de Castille. 
" Les Aragonais ne montrèrent pas la même facilité; ils 
ne le reconnurent, jusqu'à son arrivée , que sous le 
titre de prince* Lorsque Ximenez prit la régaice de 
Castille, Adrien Florent , d'Utrecht , doyen de Lottr 
vain , qui avait été précepteur de Chartes, produisit 
des pleins pouvoirs qui lui déféraient la régence; Xi- 
menez le reconnut pour son collègue, mais, en le Trai- 
tant avec beaucoup d'égards , il se réserva toute l'aU-* 
torité. 

Ximeues employa le temps de sa rég^ice à étendre 
l'autorité royale, en réprimant les usurpations de la 
noblesse et en supprimant les concessions de pensions 
et de domaines faites sous le dernier règne. Il établit 
les (înances sur un excellent pied , et înlioduisit une 
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$1^^ économie diftAS toutes les branches' de l^adinuii9-> 
tratioo* Il acquit ainsi de grands droits à la reconnais- 
sance de Charles; il n'en éprouva que de Tingratitude. 
Cédant à ses pressantes sollicitations, ce prince arriva 
en Espagne, le 13 septembre 1517; il montra très-peu 
d'estime pour ie cardinal j auquel il devait plutôt du 
respect^ et lui écrivit, le 8 novembre, qu'il l'autorisait 
k se retirer diips son diocèse. L'âme fière de Ximenes 
n^ suppoita paa cette humiUation : ce grand homme 
mourut peu d'beujres après avoir lu la lettre dn roi* 
P^ur faire en peu de mots l'éloge de Ximenez, un 
historien dit : « C'est le seul ministre que ses contem- 
porains aient honoré comme un saint , et & qui , pen- 
dant son administration , le peuple ait attribué le don 
de faire des miracles. » Ximenez doit être placé au 
rang des promoteurs de l'étude des Écritures sacrées, 
par la publication de la célèbre Bible polyglotte d'Al- 
cala (^Biblia polyglotia complutenêia) , qui est sou 
ouvrage. Cette entreprise est d'autant plus méritoire 
qu'elle précéda la réformation ^ 
vo^l^dl -^ peine Charles fut-il arrivé en Espagne, qu'il se 

^il^Sii^ rendit odieux à W nation par l'influence qu'il laissa 
pf^dre 9LU% Flamands au milieu desquels il avait été 
élevé^ et principalement à Guillaume de Gr<)y, sei- ' 
gneur de Chièvres , son ancien gouverneur ^. Les cor* 
tes de Castille, qu'il convoqua à Yalladolid au corn- 
inencement de 1518, ne lui reconnurent la qualité Je 
roi qu'à condition que dans tous les actes publics le 
nom de la reine Jeanne, sa mère, précédât le sien, 

; Yoj. vol. XUI, p. 62. « Voy. vo!. XV, [i. 18. 
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H fat plus difficile pour Ini d'être reconnu roi par les 
A^ngonnisj dont il tint les oortès à Saragosie. De lÂ il 
rendit à Bareelone , oÀ il reçut la nouvelle de la 
tx3ort de l'empereur Maznnilien , ton aïeul^ qui était 
arriYée le 12 janvier 1519. Les États de la Catalogne ,^^|;;^»ÎEi 
se montrèrent beaucoup plus diffioultueus encore que i"^^' 
<3ettx d'Aragon à accorder ses demandes •, lenr résis- 
tance le força à prolonger son séjour à Barcelone , 
où il était encore quand on vint lui annoncer que, le 
28 juin, il avait été élu empereur. Depuis ce moment^ 
dans tous les actes qu'il publia en qualité de roi d'Es- 
pagne, il prit le titre de Majesté, qu'aucun roi ne por- 
tait encore. Après avoir reçu des preuves réitérées du 
mécontentement que son séjour en Espagne avait 
donné à la nation, il s'embarqua à la Corogne , et mit 
à la voile, le 22 mai 1520, pour se rendre en Allé*- 
magne* Il avait confiSré la régence de Castille à Adrien sonâéM 
dXFtrecht, alors décoré dé la dignité de cardinal, la"»s"«»^3o. 
vice^royauté d'Aragon â Juan de Lanuzo, et celle de 
Valence à Diego Mendoza, comte de Melito. 

A peiné Charles, que depuis ce moment nous nom- ^.^jfj\^^ 
merons Temperenr Charles-Quint , eut-il quitté le sol ^''^' ^^^' 
de l'Eîspagne, qu'une révolte dangereuse éclata en 
Castille. Les villes de Tolède et de S^ovic en don- 
nèrent l'exemjde. Le cardinal Adrien , homme ver- 
tueux, n'avait pas les talens qu'exigeaient les circons- 
tances ; d'ailleurs son autorité était méconnue comme 
celle d'un étranger. Le soulèvement des communes 
n'était pas l'effervescence momentanée d'une popula- 
tion irritée ; c'était l'exécution d'un plan mûri par un 
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JiAine aeigMur de hft«te aaiMance, doue d'autant de 
taleiiA etdeGOiingey ijae d'ambition, |Mir Jean de Pa- 
dilla. Son but était d'ëtaUir la liberté publique sur 
une base aoiide> en rendant . les communes l'ordre le 
plus puissant de l'état : la tendance de ses efibrts et 
de ceux de ses amis était la république. C'était la 
même disposition des esprits qui, à des époques pério^ 
diques^ a troublé suoeessirement un état européen 
eprès l'autre. 

Une assemblée générale des députés de presque 
tontes les tilles qui ayaient droit d'envoyer des repré* 
sentans aux oortès, eut lieu à Avila. Les communes j 
formèrent une confédération qu'ils nommèrent la 
Sainte Ligue. Ils envoyèrent unedépUtation au cardi- 
nal pour le requérir dedéposer la cbaj^ede régent qu'en 
sa qualité d'étranger il ne pouvait exercer légalement. 
Padilla alla & Tordesillas où résidait toujours la reine 
Jeanne, et, le 29 août 1520^ serendit mattredela 
personne de cette princesse. Elle s'éreilla, dît«»on, de 
sa léthargie, déclara qu'dle avait ignoré et la mort de 
son père et les souffrances dont son peuple se plai- 
gnait, et qu'elle allait prendre les rênes du gouverne- 
ment pour y remédier. Elle xetomba bientôt, il est 
vrai., dans son ancien état, si toutefois elle en était 
jamais sortie,, et on ne put obtenir d'elle aucune 
signature ; la Logue eut grand soin de cacher cette cir- 
constance, et gouverna depuis ce moment le royaume 
«ous le nom de la reine. 

Charles*<^int qui reçut ces nouvelles pendant sou 
séjour en Flandre, en fut très-alarmé. Gomme il crai- 
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S^e&^t qtie la France ne te méllftt deâ trbilbles dii 
royaume, il essaya de ramener les tnâ^ontens à To- 
l>^ss«nce par des concessions , tout en se préparant 
A. les réduire par la force , si les moyens de douceur 
étaient pas suffisans. Il adjoignit au cardinal comme 
embres de la régence, Famiral de Gastille, Frédéric 
Sïenriquez », et le grand connétable de Gastille, Inîgô 
demandez de Velasco, comte de Haro et duc de 
frias , deux seigneurs qui jouissaient d'une grande 
«considération bien méritée. 

Les concessions que le jeune monarque ét^it disposé 
à accorder, auraient pu satisfaire la nation., si la Li- 
gue, enflée de ses succès, n'avait baussé ses priîten- 
tions. Au lieu de demander la réforme des abus , les 
communes dressèrent, pour être présentée au souve- 
rain, une remontrance pleine de principes démocra- 
tiques, et attaquant non-seulement la prérogative 
royale, mais aussi les privilèges des nobles. En dévoi- 
lant ainsi leur plan , elles aliénèrent de leur cause les 
nobles qui avaient favorisé leurs premières démarcbes. 
Ils se déterminèrent dès-lors & assister le souverain et 
commencèrent à rassembler leurs vussaux. 

Les députés envoyés en Allemagne pour présenter 
à l'empereur la remontrance de la Ligue , n'ayant pas 
été admis en sa présence pour se décharger de leur 

> La famille Henriques, qui possède depuis leviDÎUea du qualor- 
tième siècle la charge d*amiral de Gastille^ à titre hérëditatre, et le 
conlé de Traslamare, descend de Frédéric, fils naturel d'Al- 
phonse XI. Le frère de Frédéric acquit le duché' de Mcdina di I\iu-* 
tecco* 
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^fission, les confédérés prirent les armes et se mireDi 
epcainpagne avec 20,000 hommes dont le comman- 
dement, fut confié à. Pierre Giron , fils aine du comte 
d'Uruenca. L'armée des régens et de la noblesse, 
composée de troupes bien meilleures (jue celle de la 
Ligue, était sous les ordres de Pierre, comte de Haro, 
fils aîné du connétable. Dans la nuit du 5 décembre 
.1520^ cegénéral surprit Tordesillas et s'assura de h 
personne de la reine. ^ , . 

Ce coup répandit la consternation pacmi les re-r 
belles ^ Giron , accusé de trahison, fut chassé, et Pa- 
diUa chargé du commandement. Comme ce parti 
manquait absolument d'argent et n'osait en lever sur 
le peuple, il fut tiré de cet embarras par Marie Pa- 
checo, épouse de Padilla, femme d'un grand caractère, 
audacieuse et remplie du fanatisme de la liberté. Elle 
proposa de s'emparer des riches omemens de la cathé- 
drale de Tolède, et voilant le sacrilège sous l'appa- 
rence hypocrite de la piété, cette dame et les personnes 
de sa maison se rendirent à l'église en procession so- 
lennelle, vêtues, d'habits de deuil, les yeux en larmes , 
se frappant le. sein, etlà, se prosternant a genoux, elles 
implorèrent le pardon des saints dont elles allaient 
dépouiller les autels. . 

La répugnance; qu'éprouvait la noblesse à en venir 
aux mains avec les communes, disposa cependant les 
régens à essayer les voies de la négociation ; mais l'as- 
semblée des députés de la Ligue, devenant de jour en 
jour plus factieuse, trahit son projet de dépouiller les 
nobles de tous les biens de la couronne qu'eux ou leurs 
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ELitxcètres aTaient usurpa. Getle imprudence la percKt« 
Il fallut enfiu remettre' la décision de la querelle au 
soTt des armes, et, le 35 aTrill53i, Padilla fut entié-^ 
rement défait près de Villâlav par le comte de HArd; 
l^-Biéme blesse et démonte fut fait prisonnier. Dès 
le lendemain tltftttiboadamné, sans aueuiié procédure 
x^^ulière, i pendre la tête. Il mourut aTec la résigna^ 
^ioA d'un chrétien^ eti a>ec Téxaltatton d'un bomme 
<3ui se qroit lei martyr d'tine bonne 'Oatase«>âàettUBèf 
tHait condaaupud4f9 sfoiadôiitevles intëntidtisdê'ee^ 
l&onuae £matiq«ç pasaisaettt avoiriété pures; >• 

Toutes les villes, se ^ovinnrehtakm ^ et la Ligne 'ftit^J|^;'|^;.jJ/*'- 
«lissonte. Il fiint eytoepter la seule inl^ de Tolède que 
la veuve de Padilla défendis avec nu courage niràimebt' 
bëroïque* Ses troUp^s battireiit ea» plu«ef rs sorties 
les royalistes qui aasi^eâiieat la vilkl. A la 6n le^^lergé 
qui ne pardoninaM: pas à donna IMaitîr là spoliation de^ 
la calbté^rale , sïc^ta contise dlfela popokeeen l^«ie-' 
cusantdesortilégeë.'Liesbabitans', fatignfeieleTalon-' 
gueur du siège , la chassèrent de la ville y loî6x>(^oi>re,' 
et se rcaddiirent aux- régens. Marie* PadiUa'Betètini' 
dans la citadelle qu'elle défendit quatre mois ^ avec' 
un conraige étonnant. Réduite 'Ctiffii, à là dernière 
extrémité ^t^lk èul^Vaditesse de s'édiapper 1^ la- feveur 
d'un déguisement ^ et se rtfugià en PoriiigaL* Là ci-' 
tadelle se nsadit le 10 février 1523 , et la trancJnilKté 
fut rétablie dans la GastiU^. 

Cbarles-i-Quint • arrivé en Espacne le^ 17*^1 uînL Retour de 
apaisa entièrement les esprits par sa condaiteprudente «^«i»ff'>«*j 
et généreuse. Une vingtaine de coupables seulement 



périt par la main dea botfrreanx ^ après qboi il pablîa 
une amnistie généimU* L'aimée samiate^ il coviTCKjua 
une assemblée des cortds, mais il envoya aux oorr^i- 
dors le modèle des instructions que les TÎIles déTaîeot 
donner à leurs députés. £Ufis renfermaient le mandat 
d'accorder au roi le subside » de délibérer sur ses pi*o^ 
positions f de fiiire tout ce qu'il demanderait , pounru 
^ue cxs fut pour sartfir Dieu «t le roi. L'iniroductiort 
deioes mandats limités'est le pitniier allongement que 
Cbaries-fit à la constitution* tl flit immédiatemc^nt 
suivi du seoottd. Andennement tes ^otfès présentaient 
d'idKurd 9' adon l'usage^ leurs ^ieft ^ pour que le roi y 
fit droit avant qu'on s'occupftt du scdbétde ; Charles 
renversa cet ordre > et ne permit de lui présenter âes 
griels qu'apnès le vote du subside. Cet exemple forma 
préeédeat pour la suiie. Deux autres mesures de 
Charles achevèreat de le rendre maître des assemblées 
nationales* Il défendit toute délibération en Fabsence 
du pr^idenl nommé par lui ^ et il introduisit un sys- 
tép(i0 de dorriiptionr qui^ dit'^on , ^tait inconnu avant 
loi en Espagne 9 quoique son gouvernement #bt repre* 
sentatifé t 

Oa«rre «TM Pffidant Texpëdition que Soliman I^', le {dus grand 
d^ sultaiA otAomànS'^., enlSSÎ, à&às le Ccbnr de 
l'Autrit^bè^ Gharles^^Qûint, poiir faire une diversion 
en &veur 4u roi Ferdinand , son frère , envoya l'ami-' 
rai André Doria en Morée >• Le 19 septembre, ce cé- 
lèbre marin s'empasia de Timportante placé deCorone, 
et^ei^tfdf Patras* Lorsque ^ l'année suivante, Fer- 
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cLisand conchii à Constantmople une paix ImmiliaQte, 
la première qui ait existe entre la maisoii d'Autriche 
et la Porte, le fier padichah refiisa d'y comprendre 
Cliarlesy qa'il n'appelait que roi d'Espagne, et auquel 
il ne pouvait pa$ pardonner d'avoir osé s'inlitalef 
empereur et traiter le graind^seigneur comiae son 
^;al. Coron^ ne resta pas long-temps Aitre les matm 
des Espaguolsi Âpr^ av^ir braTemcnt soufena héî 
siège fort dur j là garnison fut! obligée de se rendre 
aux OUomaitf 9 .au mois d'août 1&S3. 

La guerre avec la Porte prit alors une autre divec-* 
tion; l'Afrique devini; son théâtre. U sam raconté 
dans l'histoire de Fempire ottclman, par quds moyens 
un aventurier de Lesbos , nommé Khaïraddedin ^ 
mais plus connu sous le nom de Barberousse^ avait 
trouvé moyen de se rendre maître , avec le secours de 
Soliman V^y des royaumes d'Alger et de Timis ^ qu'il 
soumit à là suserainete de U Porte. Nommé amiral de 
toute la mer Méditerranée y il troubla pav ses pirate-* 
ries le commerce de toutes les nations européennes^ et 
menaçait d'expulser les Espagnols de ce qu'ils pos^«* 
daient encore en Afrique» Les sollicitations de Miileï** 
Hasan , roi détrôné de TnnU ^ oeUos de L'ordre de 
Malte, etspn p^pre intérêt^ déoidèrent Qiarlés-QuinI 
à entr^rendre une expédition en Afrique poitrtréta-* 
blir Muleï. 

Le port de Gagliari fut le reude^vous génésil des Pr^iAière 
vaisseaux flamands , espagnols , portugais^ siei^ens^'^'i"''**^^- 
pontificaux » destinés à cette expédition , à làqudlé 
l'empereur en personne prit part. La flotte, composée 
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alors dans ses ëtats, de quelque nation qu'ils fussent^ 
Outre le fort de la Goulette dont l'empereur resta en 
possession, tous les ports du royaume qui étaient for- 
tifiés lui furent remis, et Muley-Hasan promit de payer 
tous les ans 12,000 ducats pour l'entretien de la gar- 
nison de la Goulette. Immédiatement après, Charles- 
Quint s'embarqua ^* 

Cette expédition fut sinon l'époque la plus impor- 
tante, au moins la plus glorieuse du règne de Charles- 
Quint: 20,000 esclaves qu'il délivra et auxquels il 
fournit des habits et de l'argent pour s'en retourner 
dans leur patrie, exaltèrent partout sa générosité et sa 
puissance. 

La seconde expédition de l'empereur, qui eut lieu ^J^^^S'aT 
en 1541, était dirigée contre Alger. Cette ville, restée ^"'i"*» "*^* 
en 1555, sous la domination des Turcs, était devenue, 
depuis la conquête de Tunis, le réceptacle de tous les 
pirates. André Doria déconseilla à l'empereur cette 
expédition, parce que la saison où il voulait l'entre-^ 
prendre rendait l'approche des côtes d'Alger trop dan- 
gereuse y mais Charles-Quint persista dans- sa réso- 
lution. Le rendez- vous était encore à l'île de Sar- 
daigne y les troupes se montaient à 20,000 hommes 
d'infanterie et 2,000 de cavalerie, tant Espagnols , 
qu'Italiens et Allemands , pour la plupart vieux sol- 
dats ; il y avait de plus 3,000 volontaires, la fleur de 

* Hans Vermeyen^ peintre flamand (jue Charles-Quint avait pris 
a%'ec lai , représenta les évènemens de la guerre d'Afrique en dix 
grands cartons qui se trouvent au belvédère de Vienne. Voy. Ar- 
chic fur Gesch., 1820. IV. V. 

XVII. 26 
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la noblesse italienne et espagnole, et 100 cheTaliers de 
Malte avec 1,000 soldats de TOrdre : il y avait aussi 
beaucoup de dames espagnoles comme s'il n'avait été 
question que de décerner les prix d'un tournois. 

Ce fut le 20 octobre 1641, qne l'empereur débar- 
qua dans la baie de Temendfust, à quelques lieues 
d'Alger. Hasan Aga qui, à la place de Barberoasse, 
commandait dans cette viile, n'avait que 6^000 
hommes à opposer aux Chrétiens \ il aurait infaillible- 
ment succombé, s'il ne lui était survenu un allié contre 
lequel la supériorité de (Jtharles-Quintfut impuissante. 
C'était le ciel lui*méme. Deux jours après le débar- 
quement de l'empereur, il tomba une pluie si violente 
que tout le camp fut inondé, au point que les troupes 
à chaque pas qu'elles faisaient entraient dans l'eau jus- 
qu'à mi-jatnbe. En même temps une tempête qne Doria 
déclara lapins furieuse qu'il eut vue pendant cinquante 
ans de navigation, détruisit une partie de la flotte, 
dispersa tous les vaisseaux et força l'amiral de se retirer 
avec ce qui en restait sous le cap de Temendfust. Il fit 
inviter le lendemain l'empereur à s'y rendre par 
terre. Cette marche de ti^ois lieues qui dura trois jours 
fut excessivement pénibk par k difficulté des lieux , 
par l'impossibilité de se procurer des vivres qui étaient 
en abondance sur la flotte dont on ne pouvait appro- 
chée, et par la poursuite de l'ennemi. Charles répara 
par la noblesse de sa conduite , sa fermeté , son cou- 
rage et son humanité l'entêtement qui lui avait fait 
entreprendre cette expédition. A Metafuz ou Te- 
mendfust, l'armée trouva des vivres et des vaisseaux ^ ' 
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aiâ pendant le retour une nouvelle tempête dispersa 
l3 flotte 9 et les vaisseaux n'arrivèrent qu]au commen- 
c^emont de décembre^ les uns en Espagne, les autres en 
Italie. 

I^es guerres entre Charles-Quint et François I*' cort^iUT»- 
avaient été suspendues par la trêve de dix années qui 
avait été conclue à Mice, le 18 juin 1538 i. Peu de 
temps après , une révolte presque générale éclata dant 
les armées impériales auxquelles on devait depuis 
long-tetnps la solde. L'habileté des généraux qui su- 
rent se procurer de l'argent pour payer une partie des 
soldats qu'ensuite ils licencièrent, tira Charles pour le 
moment de cet embarras •, mais il lui fallut alors des 
ressources extraordinaires pour s'acquitter , et il n^en 
avait d'autres à espérer que de ses sujets de Castille. 
En cOtiséquence il assembla les htats de ce royaume à 
Tolède, le 1"*^ novembre 1538, leur exposa les grandes 
dépetises où l'avaient jeté ses opérations militaires, et les 
dettes immenses qu'il avait été obligé de contracter, et 
leur proposa un impôt général sur toutes les marchan- 
dises, sous le nom A'asêUea. Le clergé, à qui une bulle 
du pape avait ordonné d'assister l'empereur dans sa 
guerre contre les Turcs, accéda sur-le-champ à la de* 
mande dn souverain *, mais les deux autres ordres s'y 
opposèrent. La résistance fut surtout très-forte de la 
part de la noblesse , à la tète de laquelle se trouvait 
ïûigo Fernandec de Yelasco , connétable de Castille , 
le même qui avsit , en qualité de régent, concouru è 
apaiser la révoltcf de 1522. Les nobles rejetèrent avec 

• Voy. vol. XV, p. 103. 
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force un impôt qui, en les frappant à l'égal des bour- 
geoisj était contraire au privilège de leur ordre, qui 
les rendait exempts de toutes les taxes. Réunis à Tor- 
dre des villes, ils invitèrent l'empereur à résider en 
Espagne et à ne pa^ se mêler d'affaires étrangères à ce 
pays ; dans ce cas, disaient-ils, les revenus fixes de la. 
couronne seraient plus que sufUsans pour subvenir à 
^ous les besoins du gouvernement. 
Le. corifs * Après avoir inutilement employé tous les moyens 
par iei» députés pQur fiécbir les Etats , Charles les congédia , bien ré- 

de dix-huit 1,1 . . \ 

iie.d«c«»- 5olu de ne plus les ' convoquer jamais dans la forme 
accoutumée jusqu'alors. C'est l'époque de la déca- 
dence de la noblesse espagnole qui perdit toute in- 
fluence politique, puisque, depuis 1558^ toutes les 
fois qu'il était question d^mposer des taxes publiques, 
les rois d'Espagne n'ont appelé que les représentans 
de dix -huit villes. Il y avait anciennement quarante- 
buit villes en Casiille ayant droit d'envoyer des dé- 
putés aux cartes-, mais, depuis 1505, il n'y en avait 
pllis que dix»buit , sans qu'on sache comment cette 
réduction s'est opérée. Quoi qu'il en so\% , depuis que 
les rois remplacèrent^ les certes généi:ales par trente- 
six députés des dix-buit villes , ils avaient en ceux-ci 
une assemblée eutiècepient dévouée à la cour. Ce fut 
ainsi que le zèle avec lequel la noblesse avait contri- 
bué, en 1521 , à abaisser un des ordres de l'état, fut 
récompensé par le bouleversement de la constitution , 
et que le corps de noblesse de l'Europe le plus fier, 
le plus récalcitrant contre la prérogative royale, 
perdit le plus beau de ses droits , celui d'exercer 
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LJointement avec le roi la puissance législative. 
Depuis quelque temps , Cbarles-Quint nourrissait ckt^^^^'^f* 
1« projet d'abdiquer. On a fait beaucoup de conjec- *^*^- 
iLures sur les motifs qui l'ont porté à cette résolution 
extraordinaire; il paraît qu'ils étaient fort simples. 
l*a goutte dont il avait été affecté depuis sa jeunesse , 
en augmentant d'année en annéq de violence, avait 
«létruit la vigueur de son tempérament et altéré les 
facultés de son âme. Le fardeau du gouvernement de- 
vint trop pénible pour ses forces épuisées. Surpris 
avant l'âge par les incommodités de la vieillesse, il 
voulut dérober sa fiiiblesse aux regards du public. Sa 
mère apportait un obstacle à l'exécution de ce projet. 
Quoique depuis près de cinquante ans son esprit fût 
aliéné , elle était toujours censée gouverner l'Espagne, 
conjointement avec son fils , et les Espagnols avaient 
un si grand respect pour elle, qu'ils n'auraient jamais 
' consenti à reconnaître pour leur souverain le fils de 
Tempereur, qu'ils n'aimaient pas, à moins qu'elle 
n'eût consenti à l'associer au trône ; mais dans l'état 
où elle était , on ne put se flatter d'obtenir ce consen- 
tement. Enfin sa mort qui arriva le 13 avril 1555, lors- 
qu'elle avait soixante-seize ans, leva cette difficulté, en 
laissant Charles seul maître de la couronne d'Espagne. 
Dans une assemblée solennelle des Etats des Pays- 
Bas , convoquée à Bruxelles , l'empereur résigna , le 
25 octobre 1555 , ces provinces à Philippe , son fils, 
auquel il avait conféré, le 11 octobre 1540, le duché 
de Milan i. Quelques semaines après (les historiens va- 

' Voy vol. XV. p. 116. 



406 LIVRE VI. CHAP. VIII. E8PAGKE. 

rient sur la date), dans une asiemblée non moÎBA ta- 
lennellu , il n'signa à ce fils les couroanes d'Espagne 
avec toutes leurs dépendances , se r^rvant une pen- 
sion annuelle de 100,000 éaa. Il arait cédé, dès l'an- 
née 1521 , Â Ferdinand, son frère» les pays hérédi- 
taires de la maison d'Autriche , en Allemagne ; ea 
1531, il avait fait élire ce prince roi des Romains, et 
son successeur à l'Empire. Il se repentît de cette der- 
nière disposition, et fit à son frère des offres avanta- 
geuses pour qu'il renonçât à la dignité impériale qu'il 
voulait alors Ëiire passer sur son £!«■ Ferdinand s'y 
étant constamment refusé, Charles se démit, le 7 sep- 
tembre 1556, du gouvernement de l'Empire ». 

Le 17 septembre de la même iinnée, il s'embarqua 
dans le port de Rammekens ou Z>éeboui^ , qu'il avait 
construit en 15-17, et, après onze jours de navigation, 
arriva à Laredo, dans la Biscaye. Porté k Buigos, tan- 
tdt dans une chaise, tantôt dans une litière, à cause de 
ses souflrances, il fut obligé de rester quelques se- 
maines dans cette ville, parce qu'il ne pouvait pas con- 
gédier ses serviteurs, son fils ayant négligé de lui iaire 
toucher la première moitié de sa modique, pension. 
Enfin il arriva à Valladolidoù il prit congé de ses deux 
sœurs, Éléonore, veuve de François 1", roi de France, 
et Marie, veuve de Louis II, roi d'Hongrie , qui l'a- 
vaient accompagné dans son voyage et demandaient 
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s* Jost, dans la province d'Estramadoure. Ce fut là 
que 9 cultivant de ses propres mains un petit jardin 
Attenant à sa maison, s'occupant avec Jean Torriam 
de Crëmone , habile mécanicien, à construire des mo* 
dèles de machines , des automates et des horloges , 
consacrant une grande partie de son temps à des exer*» 
<ûces de piété, se délassant quelquefois en se promer 
liant dans un bois voisin, monté sur un petit cheval > 
le seul qu'il eût conservé, et suivi d'un domestique i 
pied , Tancioi maître des deux mondes chercha la 
tranquillité d'esprit dont il n'avait pu jouir au milieu 
de sa grandeur. Au bout d'une année de retraite ses 
souffrances augmentèrent, et il perdit le goût de 
toute occupation et de tout amusement. Il assujétit 
alors sa vie à toute Taustérîté de la règle monastique, 
passait presque tout son temps à chanter avec les 
moines les hymnes du Missel , se donnait fréquem- 
ment la discipline , jusqu'à faire couler son ,8ang. Un 
mouvement de piété mélancolique lui inspira le désir 
de voir célébrer ses obsèquea avant sa mort : il y as- 
sista , couché dans un cercueil. Le lendemain de cette 
cérémonie lugubre , il fut saisi de la fièvre , dont il ne 
se releva plus ; il expira le 21 septembre 1 558 , ftgé de 
cinquante-huit ans. Nous avons tracé son caractère _Mort de 
dans un autre chapitre de ce livre i. ^^ss. 

Charles avait vécu depuis 1526 jusqu'en 153& dans 
un mariage bien assorti avec la belle Isabelle de Por^ sn ramiiu. 
tugal, fille du roi Émanuel. Il en eut un fils, Philippe^ 
son successeur, et deux infantes qui lui survécurent, 

• Voy.vol. XV. p. 479. 
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Marie , épouse de rarcbîduc Maximilien qui fut par 
la suite empereur , et Jeanne qui fîit la mère du mal- 
heureux Sébastien , roi de Portugal. Avant sou ma- 
riage , il avait eu d'une dame flamande une fille 
naturelle qu'il nomma Marguerite ^ et qu'il maria 
successivement à Alexandre de Mëdicis, premier duc 
de Florence, et à Octave Farnèse, second duc de 
Parme : elle fut la mère du célèbre béros Alexandre 
Famèse. Pendant son veuvage , il eut une liaisou avec 
une demoiselle allemande^ Barbe de Blomberg, de 
Ratisbonne, qui lui donna , en 1547^ un fils, le cé- 
lèbre don Juan d'Autricbe, dont il avait confié Pédu- 
cation à Louis Quixada^ seigneur de Villa Garcia de 
Gampos. On laissa ignorer à l'enfant sa naissance jus- 
qu'à ce que , conformément à la dernière volonté de 
Gbarles-Quint , Philippe II, arrivé en Espagne ^ en 
1559 y le reconnut pour son frère, et lui donna un 
état conforme à son nouveau rang.. 



Addition à la page 182. 
Après ces mots : Gette manufacture fut transférée 
aux Gobelins en 1605, ajoutez ; L'année suivante fut 
fondée la manufacture de tapis façon de Perse ,, dite la 
Savonnerie ,. située au bas de Ghaillot^ dont Pierre 
Jupontet Simon Bourdet furent les premiers direc- 
teurs. Paris dut aussi à ce monarque l'achèvement du 
Pont-Neuf dont Gharles Marchand fut ^l'architecte. 
Henri III en avait fait commencer la construction en 
1578 par Jacques Androuet du Gerceau; mais le tra* 
vail avait été interrompu après la pose de quatre piles. 
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que , 384. — Prise d*Oran (1509) , 385. — Prise de Bugie et 
de Tripoli (1510) , ibid, — Testaqient de Ferdinand le Catho- 
lique , 386. — Caractère de Ferdinand le Catholique , 387. 
Sect. VII. Règne de CharUs /« roi d'Espagne (1516—1556). 
Possessions héréditaires de ce prince , 389.-*- Administration du 
Cardinal Ximenex, 391.^ Premier voyage de Charles en Es- 
pagne (1517), 392. — Charles prend le titre de Majesté, 393. 
— Son dépari pour 1* Allemagne (1520) , ibid* — Révolte des 
villes de la Castilie (1520) , ibid, — Juan de PadiUa et Marie 
Pacheco, 396. — Fin de la révolte (i522), 397. — Retour de 
(Jharles-Quint en Espagne (1522), ibid, — Gmerre avec la 
Porte (1532), 398.— Première expédition d* Afrique (1535), 

399. — Le roi de Tunis se reconnaît vassal de Charles-Quint, 

400. -» Seconde expédition d'Afrique (1541), 401. — Cortès 
de Tolède (1538), 403. — Les Cortès sont remplacées par les 
députés de dix-huit villes de Castilie , 404. — Abdication de 
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Chftfttff-Oulffl (itiltlff 41)6. -«MlflifiiUii lii* Ohnvliiji-Qttliit 4m»n 
un riMivma /. 400. — Mort du i%ii^n^()it\nï {ihMt, 407. - 
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